ur” 


” 


tee 


>: 
[] 
À 


nn . 
VE ge 
tire 


RER 
<oleube 22,10 
SE 


EE 


621 


x EL TEL” ; 
a APTE, 91 - ju a a \ ; et Lee v* dé: 


trs rédined, 


ï h cs 
COTE 


Sr! L 


DE PHYSIQUE 
EXPÉRIMENTALE. 


TOME PREMIER. 


ee 


| 


ANA 


M2 


SN FE 


N 


LE 


LR AL 


LECONS 
DE PHYSIQUE 
EXPÉRIMENTALE. 


Par M. l'Abbé NOLLET , de l'Acadèmie 
Royale des Sciences, de la Société Royale 
de Londres, de l'Infhtut de Bologne , 
Maitre de Phyfique des Enfans d: France, 
Profeffeur Royal de Phyfique Expérimen- 
tale au College de Navarre , 6 a la nouvelle 
Ecole d’Arrillerie de la Fére. 


TOME PREMIER. 
SIXIEME EDITIO A. 


A REA RIS,. 


Chez HIPPOLYTE -LOUIS GUERIN, & 
LOUIS-FRANCÇOIS DELATOUR , rue $. 
Jacques , à S. Thomas d'Aquin. 


ne: DC CELL XX EV. 
Avec Approbation & Privilege du Roi, 


A LACS CO 


+ SR 


Ver CPC 
es an té a tn à " 


Wu, 


de 
NP. 


F2: ML 


LRarT D 


RER 


» 3 sl 


eg ana eee nude oo put 


PERTE 1 
15% Long 


For Don ons 


NEA. TL: TU 


4 | 


| FR SU RTE ce 


| + 2 AS ci to 5 Î 
= Se Se | 
D sd VA ir Snee Ses 


À 
 MONSEIGNEUR 
LE DAUPHIN 


OXSEIGNEUR, 


Ayant conçu le deffein d'écrire 
& de donner au public des Leçons 
de Phyfi ique expérimentale que 
je fais de vive voix depuis plu- 


Jfeeurs années > POUTTOLS Je les lux 
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offrir dans une crconflance plus 
heureufe que celle où Vous vou- 
lez bien les honorer de votre pré- 
Jfence & de votre attention ? En 
mettant au jour cet Ouvrage, Je 
Jus difpenfë mazntenant de van- 
ter l'utilité de Jon objet, G d'en 
faire connoitre la dignité ; l'une 
6 l'autre font prouvées HS 
que cet obpet ef de votre gott, 
6 qu'il a été approuvé par de A 
ge Confeil qui régle vos études : 
un tel exemple apprendroit , fr 
l’on ne Le fcavoit pas , que la 
connoiffance des effets naturels 
convient à tous les états ; on pour- 
roir en conclure auffr qu'elle con- 
vient à tous les äges ft VOUS HN 4- 
VLe? fait que des progrès ordinat- 
res dans les autres [crences, 6 


ÉPUTRE 


fi l'on zgnorout les preuves que 
vous avex données d'un génte 
prématuré. | 
Depuis dix ans que je tra- 
vaille à former 6 à perfeétionn er 
une Ecole de Phyfque, ce qui 
a le plus animé & foutent! mon is 
le dans cette laborreufe entreprc- 
fe,c ef, MONSEIGNEUR, 
de m être flatté que Je Pourrots 
un Jour vous en offrir les fruits ; 


Je touche enfurr au terme de Ines 


défirs & de mes efpérances ; ; Vos 
ordres m'appellent. * 
Le Public qui apprendra mon 
bonheur par cette Epitre , verra 
fans doute avec plaifir, qu'en 
* La premiere ‘édition de cet Ouvrage fut 
faite en 1743. lorfque l'Auteur fur appellé à la 


€rur pour donner des Leçons de Phyfique à 
M, le Dauphin. 
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faifant ufage de mes foibles ta- 
lens , vous honore? de vos re- 
gards & de vos faveurs un :éta- 
blifflement auquel il a bien vou 
lu applaudir ; & tout Le monde 
Jenttra comme IMOL-InÉIMme , COM- 
bien je fuis heureux d'avoir une 
occafion ft favorable d'exercer 
mon zèle, 6 de donner un témors 
gnage public de L'artachement 
inviolable , Ë du profond ref- 
pe avec lefquels je dois € Je 


veux être toute Ma VLC, 
:MONSEIGNEUR, 


Votre très-humble , très-ob&if£ 
fant, & très-fidele Serviteur ;: 
LA À. NOLLET. 
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"NE fcience qui n’embraffe 
que des queftions frivoles , 
ou qui ne termine celles qui pa- 
roiffent être de quelque impor- 
tance que par des. probabilités s 
& en s'appuyant fur des hypo- 
thèfes ,  n’intéreffe ordinairement 
quun petit nombre d’efprits ; il 
eft rare qu'on ‘y prenne goût, & 
le temps ne peut guère.en êten- 
dre les limites , s’il n’en réforme 
l'objet ; parce que le défir de fça- 
voir, qui naît avec nous, & qui 
peut feul exciter notre attention ;, 
nous porte naturellement vers le 
vrai , & ne peut nous y fixer que 
quand nous y prenons quelque - 
intérêt. 
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L'hifloire de la Phylique, fi 
lon fe rappelle les révolutions 
qu'elle à éprouvées ; eft crès-ca- 
pable de juftifier cette réflexion. 

Pendant près de vingc liécles , 
cette fcience n’a été prefque au- 
tre chofe qu'un vain affemblage 
de fyftèmes appuyés les uns fur 
Jes autres , & affez fouvent op- 
pofés entre eux. Chaque Philo- 
fophe fe croyant en droit d’éle- 
ver un pareil édifice à fa mémoi- 
re, s’eft efforcé de l'établir {ur 
les ruines de ceux qui l’avoient 
précédé ; de tems en tems l’on a 
vu qu'une vraifemblance en effa- 
Goit cent autres, 

Ces exemples tant de fois re- 
nouvellés , ne devoïent pas don- 
ner beaucoup de crédit aux opi- 
nions philofophiques ; leffet le 
plus naturel qu'on devoit en at- 
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tendre ,; & qu’ils ont eu, c’étoit 
de tenir les hommes dans la dé- 
fance far la doctrine des Phyfi 
ciens ; & l’on ne doit pas être 
furpris que leur curiolité n'ait été 
que médiocrement piouée par 
des connoiffances où ils voyoient 
régner tant d'incertitudes. L'’ob- 
fcurité du langage a düù les rebu- 
ter encore plus. Dans ces tems 
de barbarie , comme fi les fcien- 
ces rougifflant de leur état, n’euf- 
fent ofé fe montrer à découvert, 
ceux qui faifoient profellion de 
les pofléder , affeétoient des ex- 
preffions qui n'offroient que des 
idées confufes , & donc la plü- 
parc écoient ablolument inintelli. 
gibles pour quiconque n’étoit pas 
encore convenu de s’en corfiten- 
ter. On donnoit pour des expli- 
Cations Certains mots vuides de 
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fens , qui s’étoient introduits fous 
les aufpices de quelque nom cé- 
lébre , & qu'une docilité malenten< 
due avoit fait recevoir , mais dont 
un efprit raifonnable ne pouvoit 
tirer aucune lumiére. 

Eofin la Phylique fi mal culti- 
vée jufqu’alors, & fi peu connue, 
parut au grand jour, & fe fit goù- 
ter lorfqu’elle offrit des dicou- 
vertes utiles , des vérités éviden- 
tes , lorfqw’elle put fe faire hon- 
neur d’être entendue de tout le 
monde. Defcartes , fon premier 
réformateur , après l'avoir tirée de 
l’obfcurité des Ecoles ,; où elle 
avoit vieil fous. Pautorité d’A- 
riftote , ne lui laiffa, pour ainfi di- 
re, que le nom qu’elle avoit cou- 
tume de porter ; & la rendit telle 
que les Ecoles réformées elles- 
mêmes peu à peu ; ont adopté 
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depuis ce qu’elle a reçu de nou- 
veau, & l’enfeignent préfentement 
en termes intelligibles. 

Cette réforme porta principa- 
lement fur la maniëre d’écudier 
la Nature. Au lieu de la deviner, 
comme on prétendoit lavoir fait 
jufqu’alors , en lui prêtant autant 
d’intentions & de vertus particu- 
liéres , qu'il fe préfentoit de phé- 
nomenes à expliquer ; on prit le 
parti de l'interroger par l’expé- 
rience , d'étudier fon fecret par 
des obfervations aflidues & bien 
méditées, & l’on fe fit une loi de 
n'admettre au rang des connoif. 
fances, que ce qui paroîtroit évi- 
demment vrai. La nouvelle mé- 
thode fit de véritables Sçavans ; 
& leurs découvertes excitant de 
toutes parts l’attention & la cu. 
riolité, on vit naître des amateurs 
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de tout fexe & de toute condi- 
tion. 

Le goût de la Phylique deve- 
nu prefque général , fit fouhaiter 
qu'on en mit les principes à la 
portée de tout le monde. Bientôt 
on vit paroitre en différentes Lan. 
gues des Traités élémentaires , 
qui remplirent à cet égard les dée- 
firs du Public. Mais la fcience 
dont ils traitent , fe perfettionne 
tous les jours ; les découvertes fe 
multiplient, les erreurs fe corri- 
gent ; les doutes s’éclairciffent : 
les mêmes motifs qui ont fait 
écrire ces élémens , doivent por- 
ter à les renouveller de tems en 
tems , pour y faire entrer les aug- 
mentarions , les corrections , Îles 
éclairciflemens qui intérellent né. 
ceffairement ceux qu'une louable 
curioïité rend attentifs aux pro- 
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grès de cette fcience. D'’ardeurs 
i eft à propos que ces fortes 
d'ouvrages foient proportionnés 
au génie & à la portée des per- 
fonnes à qui on les deftine : j'en 
cannois d’excellens en ce genre 
qui réuffiflent en Angleterre , en 
Hollande , en Allemagne , 6 
qui , s'ils écoient traduits dans no- 
tré Langue, n’auroient peut-être 
pas un auffi grand nombre de Lec- 
teurs en France , parce que les 
principes y font ferrés ,, & qu'il 
faut, pour les entendre, une atten- 
tion trop fuivie de la part de ceux 
qui ne vondroient que s’amufer 
utilement ; & parce qu'on y a 
employé plus de geoménrie que 
les gens: du monde n’en LAURE 
communément. 

Il y a environ cinq ans, que 
publiant le Programme de mon 
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Cours de Phyfique expérimenta- 
le , je rendis compte de la manié- 
re dont j'avois formé cet établife 
fement , & des progrès qu’il avoit 
faits’ depuis fa naillance. J'offris 
alors ce petit volume au Public ; 
comme une Table * des matieres 
que je me propofois de raffembler 
dans un Ouvrage plus confidéra- 
ble , pour lui être préfenté, sil 
continuoit de m'accorder fes fuf- 
frages, & fi javois lieu de me 
flatter que més leçons fuffent en- 
core de fon goûr. Cette condi- 
tion a été remplie au-delà de mes 
vœux : lorfque je la fis’, c'étoit 
un motif, & en même tems une 
régle que je prefcrivois-à mon 
zèle ; mais je ne regardois alors 
qu’autour de moi ; atténcif au ju- 


gement 


+ * Programme , ou idée généräle d'un Cours 
de Phyfique » dans la Préf. p. xxxrti. 
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geèment qu’on porteroit de mes 
efforts & de leur fuccès , je n’é- 
tendois pas mes vues plus loin 
que l’enceinte de Paris. Je ne pré. 
faumois pas que mes foibles talens 
fe feroient connoître au-delà des 
Alpes * ; & que j’aurois l'honneur. 
de les aller exercer dans une Cour 
étrangère. R 

Je ne préfumois pas que mon 
Ecole feroit non-feulement ap- 
plaudie , mais imitée dans nos 
Provinces #* par les Collèges, 

* En :739. je fus appellé à la Cour de Turin, | 
où je reitai plus de de mois pour donner des 
Leçons de Phyfique à S. A, R. Monfeigneur le 
Duc de Savoye. Après quoi le Roi de Sardai- 
gne fit placer à l'Univerfité tous les inftrumens 
que j'avois portés , afin que les profeficurs puffene 


sen fervir dans la fuite pour cultiver & pour 
enfeigner la Phyfique par voie d'expérience. 


*% Depuis la publication de mon program 

me , plufieurs Colléges des Jéfuites, des PP. de 

l'Oraroire , de la Dotrine Chrétienne, & de Saine 

Lazare, fe font mis dans l’ufage de repréfenter les 

preuves d'expérience dans les exercices publics 
Tome I, b 
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par les Univerlités , par les Aca- 
démies mème. Enfin je ne pré- 
fumois pas que nos Princes ho- 
noreroient * mes Cours & de 
leur préfence 3 & de leur atten- 
tion ; qu'ils voudroient bien unir 
leur voix à celle du Public, & 
que lépreuve qu’ils feroient de 
ma maniére d’enfeigner ,; me vau- 
droit enfin l’honneur de travailler 
fous les yeux & pour l'utilité de 


L'Univerfité de Reims en ufe de même , & 
jy ai envoyé une collection d'imfirumens qui ef 
déjà très-confidérable. 

L'Académie Royale des Sciences & Belles-Let- 
tres de Bordeaux , s'eft auflil meublé depuis 
quelques années un beau cabinet de Machines 
& d'inftrumens de Phyfique , dont elle m'a fait 
Phonneur de confier lexécution à mes foins. 


) 


* En 1738. Monfeigneur le Duc de Penthié- 
vre voulut voir un de mes Cours de phyfique, 
auquel S. À. S. aflifta avec beaucoup d'aflidui- 
té & d'attention ; peu de tems après J'eus l’hon- 
meur d'en faire un à Verfailles pour S. A. S. 
‘Monfeigneur le Duc de Chartres , à la clôture 
de Les études, 
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Monfeigneur le Dauphin. Ce der- 
nier avantage exCitoit Mon zèle ; 
mais je le défirois plus alors que 
je n'ofois l’efpérer. 

Ces événemens que je ne rap- 
pélle point ici par un fentiment 
de vanité , quoiqu'ils foienc bien 

capabies d’en infpirer ; m'aflu- 

rent en quelque forte du fuccès 
de mon entreéprife , & de lPap- 
probation que l'on veut bien lui 
continuer. C’eft donc pour m’ac- 
quitter de la promelle que j'ai fai 
te fous-cetté condition ; que. je 
publie aujourd'hui cet Ouvrage. 
Je ne m'excuferai pas d’en avoir 
différé cinq ans l’imprelion ; fi 
j'ai quelque reproche à craindre, 
_ c’elt peut-être de Pavoir donné 
trop tôt ; car s'il eft tel que je le 
 fouhaite , les perfonnes à qui je 


| le deftine ; ne me feat, pas 
bat 
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mauvais gré d'y avoir employé 
tout le tems qu'il me falloit pour 
le rendre digne d'elles. 

Le vitre de l'Ouvrage annon- 
cece qu'il et; ce-fontsmies Le- 
cons telles que fai: coutume de 
les faire depuis neuf:ans , à des 
Compagnies qui s’affemblent pour 
les prendre en commun. Je fup- 
pofe toujours que le plus grand 
nombre n'eit pas en état d’én- 
tendre les exprethions d'Algebre 
ou de Géométrie , & certains 
détails qui s'écartent trop. des 
premiers principes ; je penfe: aulii 
que l'uulité qu'on en peut at- 
tendres, ne feroit point apper- 
que par ceux qui ne font que s’1+ 
nitier , ou qui ont-réfolu de ne 
_ donner à cette étude que des mo- 
mens de récréation , qui, ne pren- 
nent rien fur des occüpations. 
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plus néceffaires relativement à leur 
état où à leur goût. C’eft pour- 
quoi , plus occupé du foin de me 
faire entendre , que du reproche 
qu’on me pourroit faire d’avoir 
abandonné le langage des Scien- 
ces dont il eft affez ordinaire de 
fe parer , je tâche dé parler & 
d'écrire comme onc fait avant moi 
quantité d'Auteurs reconnus pour 
bons , & dont les Ouvrages pour 
la plüpart peuvent être mis entre 
les mains de tout le monde. 

Ce n’elt pas que je n’eftime , 
comme on le doit , ces facons de 
s'exprimer qui font certainement 
plus précifes ; plus abrégées, & 
qui mettent en état de fuivre plus 
Join une grande partie des con- 
 noiffances qui font l’objer de mes 
Lecons ; je m'en fers même fort 
* uulement , lorfque je travaille en 
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particulier avec des perfonnes qi 
veulent faire une étude plus fé 
rieufe de la Phyfique , & qui s’y 
font préparées par celle des Ma- 
thématiques ; mais ayant égard au 
plus grand nombre de mes Lec- 
teurs, je m’ai pas Cru qu'il füt à 
propos de faire entrer dans le mê- 
me ouvrage ces calculs & ces dé- 
tails , dont ils pourront abfolument 
fe paller , & qui exigeroient d’eux 
plus d'efforts & d'application qu’on 
ne peut , ou qu'on ne doit en at- 
tendre ; jai mieux aimé les réfer- 
ver pour des volumes féparés , que 
je pourrai donner dans la fuite par 
forme de Supplèmens , & fous le 
titre d’Amnoftations. | 

Quoique je me fois abftenu d’em- 
ployer aucune expreilion d’Algé- 
bre , aucun figne de Géométrie, 
par Mmenagement pour le Lecteur 
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à qui ce langage ne feroit point 
affez familier , je n'ai pourtant 
point porté ces fortes d’égards 
jufqu'a m'interdire l’ufage des ter- 
mes confacrés ; j'ai conformé ma 
dittion à ezlle qui eft générale- 
ment recue , afin que ia lecture 
de mon Ouvrage puiffe fervir d’in- 
troduction à celle des autres Li- 
vres de Phylique ; mais j'ai eu 
foin de diftinguer ces mots par le 
caractere lie , la premiere 
fois qu'ils font employés , de les 
définir & de les expliquer le plus 
nettement qu'il m'a été pollible. 
Et pour ne point interrompre auf. 
fi le difcours par des définitions 
trop fréquentes ,; & qui feroient 
inutiles pour quantité de perfon- 
nes jai mis à la:fêcede ce pre- 
mier Volume un peut Diction- 
naire & une Planche où les Com- 
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mençans trouveront l'explication 
des termes qui fe rencontrent fré- 
quemment dans le cours de l’Ou- 
vrage , & que j'ai fuppofé être con- 
nus du plus grand nombre. 

Je ne me préfente ici fous les 
aufpices d'aucun Philofophe ; ce 
n’eft ni ja Phylique de Defcartes, 
ni celle de Newton , ni celle de 
Leibaitz , que je me fuis prefcrit 
de füivre particuliérement ; c'eft, 
fans aucune préférence perfonnel.- 
le , & fans diftinttion de nom, 
celle qu'un accord général & des 
faits fufñifamment conftatés me 
paroiflent avoir folidement éta- 
blie. Pénétré de refpect , & même 
de reconnoiffance pour les grands 
hommes qui nous ont fair part de 
leurs penfées , & qui nous ont en- 
richis de leurs découvertes , de 
quelque Nation qu'ils foient , &c 


dans 
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dans quelque tems qu’ils aient vé- 
cu , j'admire leur génie jufques 
dans leurs erreurs, & je me fais un 
devoir de leur rendre l'honneur 
qui leur eft dû; mais je n’admets 
rien fur leur parole, s’il n’eft frappé 
au coin de lexpérience , ou dé- 
montré felon les regles : en ma- 
tiere de Phylique, on ne doic point 
être efclave de l'autorité ; on de- 
vroir l’être encore moins de fes 
propres préjugés , reconnoitre la 

érité par-tout où elle fe montre, & 
ne point affecter de NE té nien 
a Paris, & Cartélien à Londres. 

Pour me renfermer plus exacte- 
ment dans les bornes de mon 
Titre, je me füuis difpenfé de rap- 
porter es différens fyftèmes qui 
ont été propolés fur le méchanif: 
me de l'Univers, & qui ont par- 


tagé les Philofophes tant anciens 
Tome I. 
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que modernes. Quoiqu’on puifle 
abfolument ignorer tous ces ef 
forts d'imagination , qui pour la 
plupart ne font point affez d’hon- 
neur à l’efprit humain, & dont le 
plus beau ne peut paffer que pour 
un ingénieux peut-être ; cependant 
on ne peut guere fe refufer la 
connoiffance de ceux qui ont eu 
le plus de crédit, & je rapporte- 
rois volontiers ici Ce qu'ont pen- 
fé Defcartes & Newton à cet 
égard , fi je n’avois été prévenu 
par un Auteur , dont l’Ouvrage * 
eft entre les mains de tout le mon- 
de, & qui a traité cette matiere 
avec le même agrément qu’on 
rencontre dans tous fes écrits. 
C’eft encore pour ne point 
pafler au-delà d’une Phyfique fen- 
lible & appuyée fur des faits, que 
* Hift, du Ciel , Liv. 2, 
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j'écarte foigneufement toutes les 
queftions métaphyliques qui pour- 
roient tenir en quelque forte aux 
matieres que j'ai à traiter : fi l’on 
eft curieux de fuppléer à cette 
omiflion, que j'ai faite à deffein, 
on pourra lire avec beaucoup de 
fatisfattion les onvrages du P. Ma- 
lebranche , & fur-tout celui qui a 
pour titre, 4 Recherche de la Vérité. 

Pai fuivi, en écrivant mes Le- 
cons , la même méthode que j'ai 
coutume d'employer quand je les 
fais de vive voix. Je choilis dans 
chaque matiere ce qu’il y a de plus 
intéreffant , de plus nouveau , & 
qui me paroît le plus propre à être 
prouvé par des expériences. ['ex- 
plique, avec le plus de précilion 
& de netteté qu’il m'eft poflble, 
l’état de la queftion, j'en rappelle 
Porigine, & j'indique, autant que 


ci} 
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je le fcais, les Auteurs qui paffent 
pour l'avoir traitée avec le plus 
de fuccès : je la prouve, enfuite 
par des opérations dont je fais 
connoître le méchanifme , ayant 
foin d’en écarter tout ce qui pour. 
roit s’y mêler d’étranger, pour ne 
point partager l'attention. Enfin 
je ramene , foit à la queftion mé- 
me, foit aux faits qui m'ont fervi 
de preuves, tout ce qui peut y 
avoir rapport dans les Phénome- 
nes de la nature , dans les procé- 
dés des Arts, dans les machines 
le plus en ufage pour les commo- 
dités de Ja vie civile. C’eft ainfi 
que jen ai toujonrs ufé depuis l’é- 
tabliffement de mes Cours; & 
quoique j'aie étudié avec atten- 
tion le goût du Public à cet égard, 
je n’ai rien apperçu qui put me 
déterminer à changer cet ordre : 
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j'ai cru voir au contraire qu'il 
avoit tout l'effet que je m'étois 
propofé qu’il eût. Il m'a femblé 
que des principes affez fouvent 
abftraits, & que l’on ne pourroit 
apprendre de fuite fans une appii- 
cation laborieufe , s’inlinuoient 
plus aifément dans l'efprit , lorf- 
qu'ils étoient ainfi éntrecoupés 
par des expériences intéreflantes, 
qui obligent d'en reconnoïtre & 
la vérité & lPutilité. 

Dans la diftribution des Matie- 
res qu'on doit regarder comme 
le fond de cet Ouvrage, je me 
fuis attaché à raffembler ,; fous 
un'mMmème ture, cellés qui font 
néceffairement liées enfemble ; 
& j'ai eu foin de faire précéder 
les propofitions qui peuvent s’en- 
tendre plus facilement , & qui 


doivent fervir comme de princi- 
ç 11] 
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pes pour l'intelligence des autres ; 
ainfi quoiqu’on puifle à la rigueu- 
prendre chaque Lecon féparé- 
ment, & que la plupart aient en- 
tr'elles une efpece d’indépendan- 
ce ,; je confeillerai toujours au 
Lecteur qui voudra les fuivre 
avec plus de facilité & de profit, 
de les voir dans l’ordre où elles 
font, parce qu'il trouvera dans les 
premieres des notions qui pour- 
ront l'aider pour la fuite. É 
Les faits dont je me fers pour 
prouver mes propolitions, ne font 
pas toujours ni auffi nombreux ni 
auili nouveaux qu'ils pourroient 
l'être. Ceux qui ont vu l'appareil 
de mes Inftrumens , en affiftant à 
mes Cours , feront peut-être fur- 
pris de ne retrouver dans les gra- 
vures de cet Ouvrage, qu’une par- 
tie de ce qu'ils ont vu dans mes 
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Cabinets; il eft jufte d’expofer les 
motifs qui m'ont fait fupprimer ce 
qu'on pourroit peut-être délirer 
de plus, fi j'annonçois ces volu- 
mes comme un recueil de mes 
Démonfirations. 

Depuis que ; eteÈne Ja Phy- 
lique expérimentale , j'ai eu tout 
lieu de reconnoître que le moyen 
le plus für de captiver l’atrention, 
& de faire naître promptement 
les idées, c'eft de parler aux yeux 
par des opérations fenfibles. En 
 conféquence de cette vérité, je 
me fuis pourvu de certaines ma- 
chines que j'ai imaginées pour 
faire entendre mes penfées aux 
perfonnes qui n’ont des Sciences 
qu'une teinture très- A ; 0 
pour leur faire prendre plus faci- 
lement & en moins de tems , cer- 


taines notions fans lefquelles on 
c jv | 
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ne failiroit pas bien l’état d'une 
queftion , ou les preuves qui en 
érabliffenc la théorie. Mais com- 
me ces moyens n’ont de force 
que dans lufage même qu'on en 
fait ; & que Îles pieces: quiuies 
compofent n’expriment rien , fl 
elles ne font en jeu, il eût été inu- 
tile d'en donner la figure ou la 
defcription ; c’eût été multiplier ; 
fans aucun avantage, des plan- 
ches qui font déjà affez nombreu- 
fes, 

_ Une autre raifon pour laquelle 
je me fuis difpenfé de repréfenter 
dans cet Ouvrage tout ce qu’on 
voit dans mon Ecole, c'elt que 
je n’ai pas cru devoir y faire entrer 
plus d'expériences qu'il n’en faut 
pour prouver folidement la doc- 
trine qu'il renferme. Je l’ai déjà 
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dit ailleurs * ; je n’ai jamais pré- 
tendu faire de mes Leçons un 
fpectacle de pur amufement , où 
l'on vit répéter , fans deffein & 
fans choix , un grand nombre 
d'expériences capables feulement 
d'occuper les yeux, Je crois être 
plus en état que perfonne en 
France, de fatisfaire les Curieux 
par l’aflortiment des machines 
dont je fuis muni : mais je ferois 
peu flatté qu’on ne vint chez 
moi que pour voir ; & je fup- 
pofe toujours une curiofité plus 
raifonnable dans mes Auditeurs. 
C’eft pourquoi de tous les faits 
que je fuis en état de produire 
pour prouver chaque propolition, 
je n’emploie jamais qu'un certain 
nombre qui foit fufhfant; & par 


* Program. ou Idée gén. d'un Cours de 
Phyf. dans la Préf, p. x. 
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cetre Économie je gagne du tems 
pour des chofes plus néceflaires , 
& je me mers en état de varier 
agréabiement & utilement mes 
preuves , pour des perfonnes qui 
afMifient plufieurs fois à mes 
Cours. fai eu la même attention 
en écrivant; je n'ai point voulu 
que le Lecteur , ébloui d’un nom- 
bre fuperflu d'opérations , püt 
perdre de vue les vérités qu'il s’a- 
git d'établir : en lui rapportant des 
faits dignes d'attention , j’ai com- 
pté mettre fous fes yeux des preu- 
ves qui affermiflent fes connoif. 
fances. En un mot ,; foit en ou- 
vrant mon Ecole au Public, foit 
en lui offrant mes Lecons écri- 
tes , mon intention a toujours été 
qu'il y trouvät un cours de Phyli- 
que expérimentale , & non pas un 
cours d'expériences, 


LA 


RRETFTACE., :3x 

Par la defcription que j'ai don- 
née des infirumens fous le titre 
de Préparation ; je n’ai pas pré- 
tendu mettre fufhfamment au fait 
de leur conftruction ceux qui 
voudroient les imiter : il auroit 
fallu entrer dans un détail de pro- 
portion , de choix de matieres » 
de précautions à prendre, & bien 
fouvent de connoiflances un peu 
étrangeres à mon objet ; qui au- 
roit grofli conlidérablement les 
volumes , & cela en pure perte 
pour la plupart des Lecteurs , à 
qui 1l fufht de voir en gros , qu’un 
tel effet peut être produit par une 
certaine méchanique. Mais com- 
me je fens de refte combien il fe- 
roit utile qu'il y eüt de bonnes 
inftructions fur le choix des inf- 
trumens de Phyfique , & fur la 
maniere de les conftruire , pour 
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aider le Zele des Amateurs ou de 
Seavants qui s'appliquent à cette 
Science, & dont le nombre s’ac- 
croit tous les jours ; j'ai réfolu de 
raflembler , dans un Ouvrage fé. 
paré, ce qu'un long ufige aura pu 
m'apprendre touchant cette ma- 
ticre. Ce deflein s'exécute actuel- 
lement , & l’on en peut voir quel- 
ques fragmens dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences pour 
les années 1740 & 1741, où j'ai 
feulement fupprimé les pratiques 
qui regardent lOuvrier. 

Quant au choix des expérien- 
ces , j'ai quelquefois préféré cel- 
les 4 font connues depuis long- 
tems, à d’autres plus récentes , 
parce que je leur ai trouvé un rap- 
port plus direét aux propolitions 
que j'avois à prouver , ou parce 
qu’elles donnoient lieu à des ap- 
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plications plus intérelfantes , ou 
bien enfin parce qu’elles m'ont 
paru trop belles pour être omifes ; 
leur date alors m'a femblé d’au- 
tant plus indifférente , que, com- 
me cet Ouvrage n'’eft point fait 
pour des Sçavans de profeflion, 
la plüpart de ceux qui les y ver- 
ront, leur trouveront encore tout 
l'agrément de la nouveauté : & 
d'ailleurs les chofes n’ont-elles de 
mérite qu’autant qu’elles font nou- 
velles 2? 

On me reprochera peut-être 
d’avoir fait entrer dans les 4ppli. 
cations quelques remarques d’une 
mince utilité , foit que l’objet en 
mérite peu la peine ; foit qu’el- 
les fe préfentent d'elles - mêmes 
à tout le monde. Mais on doit 
faire attention que cet Ouvrage 
n’elt pas fait feulement pour des 


FEXEIY JR ET AC, 

perfonnes qui ont déjà vécu un 
certain tems dans le monde, & 
à qui l’ufage a donné quelques 
idées obfcures & confufes , à la 
vérité , mais avec lefquelles on 
peut fentir les caufes prochaines 
de ces effets les plus communs. 
Je le deftine principalement aux 
‘jeunes gens de l’un & de l’autre 
fexe , qui paflent les premieres an- 
nées de leur vie dans des Collé- 
ges ou dans des Penfions , pour 
qui tout eft nouveau dans la Na- 
ture , dont l’efprit eft naturelle- 
ment avide de ces fortes de con- 
noiflances , & qu’il convient d’ac- 
coutumer , par des exemples fa- 
ciles & familiers , à des idées clai- 
res & diftinctes , & à des induc- 
tions ‘judicieutes ; Car c’eft la 
réflexion d’un Scavant bien ref- 


pedté, & bien digne de l'être, 
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qu'il eft toujours utile de penfer 


jufte , même fur des fujets inuti- 
les, -* 

Au refte il faut prendre garde 
de confondre l'effet avec fa cau- 
fe ; l’un pourroit être connu du 
Payfan le moins inftruit , pendant 
que l’autre ne le feroit pas du plus 
fcavant  Philofophe. Quelqu'un 
ignore-t-il qu'une éponge , une 
pierre tendre , un morceau de fu- 
cre fe mouille entiérement avant 
que d’être tout-à-fair plongé ? 
mais fcait-on bien pourquoi 
cela fe fait? D'ailleurs les phé- 
nomenes les plus communs ne 
le paroiflent pas toujours égale- 
ment , quand on les conlidere 
par toutes les faces. Tout le mon- 
de fçait qu'une pierre tombe en 


* X{, de Fontenelle, Hift, de l’Acad, des Sciet- 
ces , 1699, dans la Préf, p. x1. 
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vertu de fa pefanteur ; mais tout Île 


monde ne fçait pas qu’en tombant 
elle doit parcourir des efpaces 
qui répondent aux quarrés des 
tems de fa chüte. En faifant ap- 
plication de ce dernier effet, après 
l'avoir prouvé , fi je dis qu’une 
bouteille ou un verre peut fe 
Caller en tombant, affurément je 
n’inftruis perfonne ; fi je dis en- 
core qu’en tombant de plus haut, 
les corps fragiles courent un plus 
grand rifque, cette vérité ne pa- 
roîtra pas plus neuve que la pre- 
miere : mais fi j'ajoute qu’un 
Corps grave en tombant fe brife 
en vertu de fa chûte accélérée, 
& qu’on peut prévoir lefforc qu'il 
fera capable de faire à la fin de 
cette chüte ,; en mefurant la hau- 
teur du lieu d’où il tombe, je ne 


crois pas que cette obfervation 
foit 
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foit inutile pour tous ceux à qui 


je la propole ; & fi quelqu'un après 
l'avoir lue fe plaignoit que j'aie 
voulu lui apprendre qu'un verre 
peut fe calfer en tombant, ou qu'il 
fe brife plus fürement en tombant 
de plus haut , il feroit voir qu’il a 
peu de difcernement, ou beaucoup 
de mauvaife humeur. 

Graces au bon goût qui regne 
dans notre fiecle , je pourrois me 
difpenfer de prouver que la Phyfi- 
que eftutile , & qu’il n‘y a perfon- 
ne qui ne puille prendre part aux 
découvertes dont elle s’enrichic 
tous les jours. Quoique cette 
Science porte un nom Grec, on 
fçait maintenant .que fon objet 
n’eft point étranger ; que les con- 
_ noiffances qu’elle offre intéreffent 
tout le monde, & que lorfqu'elte 


prononce par la voix de l’expé- 
Tome LI. d 
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rience , elle peut être entendue 
à tout âge & en tous lieux. L’é- 
tude de la Nature étoit encore , 
pour ainfi dire , au berceau ; la 
connoiffance qu'on avoit de fes 
phénomenes & de leurs caufes ; 
méritoit à peine le nom de Scien- 
ce , qu'un des plus grands hom- 
mes de l'Antiquité la vantoit dé- 
jà comme une refflource pour l’ef- 
prit humain ,; comme une occu- 
pation dont il pouvoit tirer avan- 
tage dans tous les tems & dans 
toutes les circonftances de la vie. 
* Avec combien plus de raifon 
ne pourroit-on pas la recomman- 
der comme telle , à préfent 


* ÆHec fludia adolefcentiam alunt , fencéturem 
obleant ; fecundas res ornant ; adveïfis perfu- 
gium ac folatium præbent; deleflant domi ; nom 
unpediunt forts : pernoflant nobifcum , peregri- 
nantur » 1uficantur Cic. pro Aïchia .Poët, 
n° 16: 
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qu'elle occupe dans tous les états 
policés des compagnies de Sca., 
vans , que les Princes honorent 
de leur protection , & qu'ils en- 
tretiennent par leurs libéralités ; 
à préfent , dis-je ; que fes pro- 
grès s’annoncent tous Îles ans par 
des volumes ,; où chacun peut 
puifer felon fon goût , ou felon fes 
befoins , des connoiffances , dont 
le moindre avantage ef d'ornér 
lefprit. FE à 

Quelque état que l'on prenne 
dans I monde’, ‘il eit bien rare 19 
que l’on n'ait pas à réfléchir fur 
la force des Corps qui fe meu-. 
vent par leur poids , ou autre. - 
ment , fur celle des animaux , fur 
limpullion @& le mouvement dés 
fluides , fur lation & fur les CE | 
fets d’une infinité de machines , 


nouvelles ou anciennes , touchant 
via | 
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le choix defquelles on a fouvent 

intérêt de fçavoir décider à pro- 
pos. Eft-il pollible de voir ces ef- 
fets admirables des télefcopes , 
des lunettes ; des microfcopes , 
dont lufage eft aujourd’hui fi 
commun , fans défirer d’en con- 
noitre la méchanique , & les pro- 
priétés fur lefquelles la conftruc- 
tion de ces inftrumens eft fondée ? 
À qui peut-il être inutile d’'ap- 
prendre ce qu'il y a de nouveau 
dans une Science d’où dépen- 
dent nos amufemens les plus rai- 
fonnables , nos commodités , nos 
befoins ? À qui peut-il être indif- 


_ férent de fcavoir ou d'ignorer 


_ des chofes qui peuvent occuper, 
au moins agréablement , dans 
des tems , dans des lieux où les 
douceurs de la fociété nous man- 

quent? 


ES 


. ù 
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Mais l'avantage le plus pré- 
cieux , & que toute ame bien née 
ne manque pas de reflentir en 
étudiant la Nature , c’eft la né- 
ceflité où l’on eft de reconnoître 
par-tout l'Etre fuprême qui a for- 
mé ce vafte univers , & qui préli- 
de fans ceffe à fes propres œu- 
vres. Plus on avance dans cette 
étude , plus on eft convaincu que 
ce qui en fait l'objet , n’eft point 
une production du hazard ; tout 
y annonce une puifflance infinie 
qui étonne , une fagefle profonde 
qu'on ne peut affez admirer , des 
intentions & une bonté qui mé- 


ritent toute notre reconnoilflan- 


ce. Ces merveilles que nous avons 
fous les yeux parlent au cœur au- 
tant qu’à l'efprit ; en éclairant l’un, 
il eft naturel qu’ellés touchent 
l'autre : ce que nous en apprenons, . 
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en nous rendant moins ignorans 
que le vulgaire , peut aufli faire 
naître en nous des fentimens plus 
vifs , & nous rendre plus fideles à 
nos devoirs. 

Un illuftre Prélat * , en faifant 
PHiftoire de l'Education d’un 


_ grand Prince ,; qui lui avoit été 


confiée , me fournit un exemple 
& une preuve bien authentique 
des bons effets qu’on peut atten- 


dre de la Phyfique , lorfque les 


principes de Cette Science font 
enfeignés avec deflein & avec 
choix , & que celui qu’on en inf- 
truit eft capable de réflexions. Je 
finis cette Préface par la traduc- 
tion de fes propres paroles , telle 
qu'on la trouve dans celui de fes 

* M. Roluete Evêque de Meaux , dans fa 


Lettre Latine au Pape Innocent XI, touchant 
FEducation de feu Monfeigneur le ir 


__k: 160 
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Ouvrages qui a pour titre , Poli- 
tique tirée de l'Ecriture Sainte , 
p 41. * , Pour lPexpériencedes 
» Chofes naturelles , dit-il , nous 
avons fait faire devant le Prin- 
» ce les plus nécelfaires & les plus 
» belles. [l n’y a pas moins trouvé 
de profit que de divertifflement ; 
> elles lui ont fait connoitre l’in- 
» duftrie de Pefprit humain & les: 
>, belles inventions des Arts, foit 
> pour découvrir les fecrets de Ia 
Nature , ou pour l’embellir , ou 
» pour laider. Mais ce qui eft plus 
> Confidérable ; il y a découvert 
» l’art de la Nature même, ou plu- 


* Experimenta verd rerum naturallum fic exhi- 
bere fecimus , ut in his Princeps ludo fuaviffimo 
atque utiliffimo , humanæ mentis hifloriam, præ- 
claraque artiur inventa , quibus naturam & rete- 
gerent É orrarent , interdum adjuvarent 5 2p{are 
denique nature artem , unmd fummi Opificis & 
patentiffimam & occulniffimam Providentiam mira- 
retur, Bofluet , loco cirato. 


xliv PRE FAYC'E, 

>, tôt la Providence de Dieu, qui 
ft tout à la fois fi vilible & {1 
à, “cachées 
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go difpofis tions & fur les qualités qu'il faus 
avoir pour faire du progrès dans l'étude 
de la, Phyfe que experimentale, - 


N peut dire des Efprits qui s'ap- 

pliquent aux Sciences, ce qu'un 
Poëte célebre nous fait obferver touchant 
les différentes terres que l'on cultive ; 
comme elles ne font pas également pro- 
pres. à toutes {ortes de produétions (4), 
nous ne devons pas non plus nous atten- 
dre que chaque génie réufliffe dans quel- 
qu'étude qu'il $ engage : sileneft d'aflez 
heureufement nés pour pouvoir fe flatter 
d'un fuccès. univerfel , ce font de ces 
exemplesrares, qu'il faut moins attendre 
qu'admirer , quand ils fe rencontrent : 
felon le cours ordinaire de la nature, 
nous naiflons prefque tous avec une 


# Cedifcoursaété prononcé le 16 Mair753,à 
l'ouverture de da nouvelle Ecole de Phyfiqueexné- 
rimentale établie par le Roi, & cul cnfuite 

ar ordre de l'Univerfité. 

(a) Neg verd térræ ferre omhes omnia Safe 

Virg: Geotg. bb, 2, 

Tone . 
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aptitude particuliere pour quelque objet: 
“heureux ceku qui n'en eft pas détourné 
par un choix forcé, ou par des circonf- 
tances contraires à fonunclination! {1 eft 
. donc raifonnable d'examiner d’une part 
de quelle forte d'application un homme 
eftcapable , & de l'autre , ce qu'exige de 
hu lefpece d'étude à laquelle on vou- 
droit l’apphquer , afin d'aflortir le tra- 
vail au goût & au pouvoir de celhu qui 
l'entreprend, & de ne point tomber dans 
le défaut d'un laboureur qui enfemen- 
ceroit de froment une terre deftinée par 
la nature à porter une forêt. 

C'eft pour facilitér un tel examen, 
que je me fus propoié de raflembler 
‘dans ce Difcours les différentes parties 
d'un Phyfcien qui s'applique à l’art des 
Expériences , & de fure comprendre 
‘par-Rà les difpofitions & les qualités 
avec lefquelles il peut efpérer de réuf- 
fir. Il entre dans mon deflein de mon- 
trer les difficultés & les peines qui ac- 
compagnent cette étude; mais je né dif- 
fimulerai pas les avantages ; n1les agré- 
mens quon y peut goûter : ce vañte 
champ eft parfemé de fleurs, comme il 
eft hériffé d'épines ; fi j'en éloigne cenx 
gui ne feroient point propres à le par- 
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courir avec fruit, je défire plus que 
perfonne qu'il ne foit point abandonné , 
que les richefles qu'il renferme , fe dé- 
couvrent de plus en plus, & quelles 
foient recueillies de même. 

L'objet de la Phyfique expérmmentale 
eft de connoîïtre les phénomenes de la 
nature , & d’en montrer les caufes par 
des preuves de fait : elle diffère de l'Hif- 
toire naturelle, en ce que celle-c1, fans 
rendre rafon des effets, a pour but 
principal de nous donner en détail la 
connoïffance des corps dont l'univers 
eft compofé, de nousen faire diftinguer 
les genres, les efpeces , les variétés in- 
dividuelles , les rapports que ces êtres 
ont entr'eux & leurs différentes proprié- 
tés. La premiere de ces deux Sciences 
entreprend de nous dévoiler le mécha- 
nifme de la nature ; la derniere nous 
offre, pour ainfi dire, l'inventaire de 
nos richeffes : l'une & l’autre font telle- 
ment liées enfemble , qu'il eft prefqu'im- 
poffible de les féparer : un Phyficien qui 
n'eft point Naturalfte eft un homme qui 
raifonne au hafard & fur des objets 
qu'il ne connoït point ; le Naturalifte 
qui n'eft pas Phyficien, n'exerce que fa 
mémoare. S'appliquer à la Phyfique ex- 

é: 1) 
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périmentale , c'eft donc-s'engager à étu- 
dier la Nature , non-feulement dans fes 
effets, mais encore dans les différéns ma- 
tériaux qu'elle employe pour les pro- 
duire ; c’eft l'examiner dans tout ce 
quelle.a fait, pour,fe mettre plus en 
état d'apprendre de quelle maniere elle 
agit. | | 
Je vois principalement deux chofes à 
faire pour quiconque voudra parvenir à 
cette double connoiflance. La premiere, 
& par laquelle 1l faut commencer , eft 
de fe mettre bien au fait de certaines 
vérités qui font reçues comme princi- 
pes, & de sinftruire de toutes les dé- 
couvertes qui ont été faites avant nous. 
La feconde ; eft de travailler à augmenter 
ce premier fond de connoiffances , par 
fes propres recherches , ou en profitant 
de celles des contemporains. Nous 
n'ofons prétendre, nous ne‘devons pas 
même -défrer,-que tous nos Auditeurs 
fe fafñlent Phyficiens de l'une & de l'autre 
mamere ; l'intérêt commun des Sciences 
demande que les hommes fe partagent 
pour les cultiver; la plüpart de ceux qui 
auront fuivi nos Leçons, entrainés par 
d'autres goûts, ou privés des moyens 
néceflaires pour fe livrer à de nouvelles 
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recherches, s’en tiendront fans doute au 
premier degré d'inftruétion, fe conten- 
tant de bien entendre & de fçavoir ceque 
le travail d'autrui leur auraoffert.Mais en 
même tems, nous nous flattons que dans 
le grand nombre, 1l s'en trouvera plu: 
fieurs à qui nous ferons naître le défir de 
porter plus loin cette étude, & qui s'y 
livreront dans la fuite entiérement , ou 
du moins dans les momens de loifir que 
leurs profefions & leurs affaires leur 
pourront laiffer. Comme les uns & les 
autres doivent commencer de la même 
façon , je vais d'abordtracer laroute que 
doivent fuivre ceux qui veulent s'initier 
en Phyfique. es VrOSTO 
Voulez-vous apprendre ce ‘que l'on 
{çait aujourd’hui en Phyfique , vous met- 
tre au fait des principes de cette Science, 
& en état de raifonner fenfément fur les’ 
effets naturels ? Fréquentez les Ecoles; 
informez-vous de ce quife pafle dans les 
Compagnies de Sçavans qui étudient la 
Nature; foyez attentif aux découvertes 
particuleresquiviendrontde bonne part; 
Hfez les bons Auteurs, voilà les moyens: 
vous pourrez les employer avec fruit, fi 
vous êtes aflidu, fi vous avez l'efprit li- 
bre de préjugés & une jufte défiance 
E 3 
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contre l'erreur & lillufon.. 

Graces à la méthode introduite par 
Defcartes ; & à la réforme qu'elle a mife 
dans notre maniere de philofopher, on 
peut dire que: dans preique toutes les 
Ecoles de Philofophie , 11 n'y a plus 
maintenant qu'à profiter pour la jeunefle: 
qui les fréquente : on ne l’afljettit plus. 
a ce langage inintelligible , qui déshono- 
roit la raifon; on lui donne pour regle 
de ne fe rendre qu'à l'évidence, & de ne 
croire que ce qu'elle comprend ; on ne 
hu offre pour expliquer les effets naturels 
que des caufes palpables & vraiment 
phyfiques : ou fi quelquefois on employe 
des conjettures pour deviner ce que l'on 
ne voit pas, on ne les préfente que 
comme des probabilités que l'autorité 
Ja plus grave & la plus refpeëtable ne 
défend pas contre un doute légitime. 

Il eff certain que cette nouvelle façon 
de traiter & d’enfeigner la Philofophie , 
eft plus proprequ'aucune autre à éclairer 
l'efprit humain: maître abfolude fes pen- 
fées fur des matieres abandonnées à la 
difpute des hommes , il peut d'autant 
plus compter fur les connoiffances qu'il 
acquiert en ce genre , que le choix de 
fes opinions a été plus libre : dès qu'il 
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n'y a plus ni honneur ni mérité à fuivre 
avec une avéugle docilité des routes, 
dont la plüpart avoient été ouvertes par 
l'ignorance , & frayées par l'habitude ; 
on doit beaucoup plus efpérer des efforts 
de la raïfon, lesconceptions étant variées 
fuivant les diflérens degrés de lumiere 
que chacun a reçus , & la nouveauté n'é- 
tant plus un reproche quela vérité ait à 
craindre. Auf l'expérience nous prouve- 
t-elle que depuis cent ans ou environ que 
cette heureule hberté regne dans les Eco- 
les ; la Phyfique a fait beaucoup plus de 
progrès que dans les fiecles précédents ; 
quoique de tout temsil y ait ew des hom- 
mes occupés , ou par goût, ou par état » 
a dévoiler & à contempler les merveilles 
de Ka Nature. | 

La nouvelle méthode ayant donc rén- 
du les Ecoles profitables , on ne fçauroit 
mieux faire que de les fréquenter avant 
toutes chofes, pour y prendre les pre- 
mieres notions, pour fe former des prin- 
cipes , & pour y apprendre à traiter les 
matieres avec ordre. : 

Dans la Phyfique , comme dans toute 
autre fcience ; les commencements font 
épineux ; les premieres idées ont peine 
a. s'établir 5. la nouveauté des termes , 

€ JV 
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autant. que celle des objets; fatigue lef- 
prit par l'attention qu'elle demande: pour: 
applanir ces dificultés, les leçons qui fe 

donnent de vive voix, ont un avantage 

confidérable fur celles:;qu'on voudroit: 
prendre dans les livres ; ; un Maitre qui 
parle à fes Eleves, & qu {çaitfe fouve-: 
nir à propos des peines qu'il a eues en. 

étudiant à leur âge , ou du foin qu'on a 
pris de les lui épargner , cherche , pourfe, 

faire entendre, les expreffions les plus: 
propres; il les répete & les varie, juiqu'à à 
ce qu'il ait heu de croire qu'il a été en- 

tendu : le ton, le gefte , un coup de: 
crayon , & plus encore que tout cela, la 

liberté avec laquelle 1l permet , 1l recom- 
mande qu'on le queftionne ; font autant: 
de moyens qui fecondent fon zele ] Gé 
avec lefquels il parvient à faire prendre 

des idées claires & diftinétes de ce qu'il 

enfeigne. 

_ Quelle facilité ne trouverez-vous pas 

encore à vous initier, fi l'Ecole où vous 

ferez admis a l'avantage de pofléder une 
colle@ion fufifante d’Inftruments , avec 

lefquels on vous mette fous les yeux 

prefque toutes les vérités qu’on fe pro- 

pofe de vous faire entrer dans l’efprit ? 

Les idées peuvent-elles manquer de. 


CAR 
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naître & de fe perfettionner à la vue de 
ces images fenfñbles ? Soyez fürs que ce 
que vous verrez ainfi,avec intérêt, avec 
attention, fera plus d'impreflion fur vous 
que tous les difcours qui auront précédé ; 
& que ce dernier moyen ne manquera . 
pas de diffiper vos doutes & d’affermir 
vos connoïffances : 


Seonius irritant animos demiffa per aurem, 
- Quam que funt oculis fubjeéta fidelibus…. 
Horat. de Arte Poët. -180. 


Mais en vain notre maniere d’enfei- 
gner feroit-elle devenue meilleure ; en 
vain ferions-nous parvenus à rendre nos 
Leçons plus inftruétives & plus faciles, 
fi ceux qui les y prennent n'y afliftoient 
avec afliduité , & à deflein de fe rendre 
Phyficiens, ou du moins de fe difpofer à 
le devenir ; fi fe permettant des abfences 
ils perdoient le fil des queftions que nous 
avons à traiter ; ou fi ne fe rendant ici 
que par la vaine curiofitéde voir des Ex- 
périences ,:1ls refufoient leur attention 
aux connoiflances que nous avons en vue 
de leur faire acquérir. Ces connoiïffances 
doivent être liées entrelles comme les 
parties d’un édifice ; les premieres fer- 
vent de fondement pour en établir d'au- 
tres fur lefquelles on continue de bâtir, 


y Diféours 
fi par les vuides qu'on aura luflés:, les: 
appuis manquent , l’aflemblage imparfait: 
n'aura aucune folidité. Ce n'eft donc que: 
par une application fuivie , qu'on peut fe 
flatter de mettrea profit ce que nous en- 
{eignons dans nos Ecoles ; ce n'eft auf 
qu'a cette condition, que nous nous en- 
gageons à donner dans l'efpace d'un an , 
les principes d’une fcience qui embrafle 
tant d'objets , & dans laquelle il y a tant 
à apprendre. | 

Je dis les principes ; car c'eft-là feu- 
lement ce que les Commençans doivent 
chercher dans les Ecoles, c’eft-à-dire, 
ces vérités fondamentales qui font com- 
me la fource des autres , & qui doivent 
les précéder , foit pour les faire défirer, 
foit pour les rendre intelligibles. Les 
connoiïffances de détails ne doivent venir 
qu'après ; quiconque s'en occuperoit. 
avant que de s'être fuffifamment inftruit 
des principes généraux ;, travailleroit 
infruétueufement ; comme un homme 
qui voulant arracher un arbre le faifroit 
par les feuilles, plutôt que de porter fes 
efforts fur les racines & fur le tronc. 

C’eft encore dans.les Ecoles qu'on ap- 
prend à traiter les queftions dans un or- 
dre convenable , & à rappeller les matie- 


fur la Phyfique expériment. by 

res à certains chefs ; afin que ce que l’on 
a étudié dans un tems puifle faciliter les. 
autres Etudes qu'on fait après , & qu'ap- 
percevant avec un peu de réflexion les 
rapports que les objets ont entr'eux, on 
foit plus en état de juger d'ou l'on doit 
partir pour les attaquer. Sans cela quelle 
confufion dans les idées , & que de peines 
inutiles ne fe donneroit-on pas! Jugeons- 
en par un exemple ; comment pourroit- 
on comprendre le méchanifme de l'ouie 
ou celui de la vifion, fi lon r'avoit pas 
appris auparavant les propriétés de l'air, 
& celles de cette matiere dont lation 
nous éclaire ? De quelle maniere s’y 
prendroit-on pour étudier ces effets , f 
l'on ignoroit que les fons & l’illumina- 
tion des objets dérivent des mouvemens 
de ces deux fluides ? C’eft donc par ces 
connoiflances primitives , que nous fça- 
vons rapporter les effets dont il s'agit à 
leurs vraies caufes ;, c’eft fur elles que 
nous nous appuyons pour les expliquer. 
Après la fréquentation des Ecoles, 
rien ne convient mieux , rien meft plus 
propre à perfeétionner les connoïflances, 
1e de s’inftruire des découvertes qui fe 
4 faites & qui fe font tous les jours. 
dans ces Compagnies que l'amour des. 
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Sciences a formées pour travailler en 
commun , que la faveur & la libéralité 
des Princes a mifes en état de faire ce que 


des particuliers ifolés ne pourroient pas 


même entreprendre. Heureufement nous 
vivons dans un fiecle & dans un Royaume 
où ces fecours ne manquent point à qui- 
conque en veut profiter ; il ny a prefque 
pas de grande‘ ville en France où il n’y 


ait maintenant une Académie ; fi la Phy- 


fique n'en eft pas toujours l’objet prin- 
cipal , le goût de cette Science eft telle- 
ment répandu , qu'elle y entre comme 
accefloire : & parce que ces Aréopages 
ne comprennent pas tous ceux qui fe- 
rotent dignes d'y être admis , on peut 
compter encore fur le travail d’un grand 
nombre de Sçavans difperfés , qui fe font 
connoiître tous les Jours par des produc- 
tions très-inftruétives. Les connoiïflances 
qu'on tire de pareilles fources , ont l’a- 
vantage d’être plus détaillées & plus ap- 
profondies que les autres, parce que ceux 
qui nous les offrent ont donné toute leur 
application à des fujets particuliers qu'ils 
ont choifis par goût, ou à la faveur de 
quelques circonftances, qui les mettoient 
a portée de travailler avec plus de fucces. 

Ce que vous aurez appris de nos con- 


} 
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temporains , vous ferez très-bien de le 
comparer avec ce que nous tenons des 
Sçavans qui ont vécu avant nous. La lec- 
ture bien réfléchie de leurs ouvrages,yous 
apprendra les routes qu'ils ont frayées 
les premiers , & dans leiquelles nous 
fommes entrés après eux ; les découver- 
tes qu'ils ont, pour ainfi dire, ébauchées, 
& qui fe font perfeétionnées depuis, les 
écarts dans lefquels ils avoient donné , & 
dont on eft revenu dans la fute. En fiu- 
vant ainf la marche de l'efprit humain, 
on sinftruit plus profondément & avec 
plus d'exaétitude ; on voit d'où naïflent 
les 1llufions , & ce qu peut les difliper ; 
on apprend à douter à propos, & à fuf- 
pendre fon jugement, jufqu'a ce que le 
temps & l'évidence nous autorient à 
croire. | 

La connoïffance des langues eft un 
moyen également commode & utile, 
pour s'inftruire de tout ce qui fe fait en 
Phyfique ; parce qu'il y a quantité de 
bons Ouvrages , dont les Auteurs ont 
employé l'idiôme du pays dans lequel 
ils ont écrit; lorfqu'on ne l'entend pas , 
on ne peut sen dédommager que par 
des traduétions qui ne fe font pas tou- 
Jours, ou qui, f.elles fe font , ne fup- 
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pléent prefque jamais parfaitement aux 
originaux. Mais une Langue quil eft 
indifpenfable d'apprendre , c’eft celle de 
l'Algebre & de la Géométrie ; ces deux 
Sciences fe font heureufement introdui- 
tes dans la Phyfique ; par-tout où elles 
peuvent s'appliquer, elles y portent l'exa- 
£titude & la précifion qui leur font pro- 
pres , elles répandent la lumiere dans 
l'efprit , elles le font raifonner jufte ; 
avec leur fecours il chemine plus vite , 
plus furement , & peut aller plus loin ; 
il faut de néceffité fe mettre en état de 
fuivre les Auteurs qui marchent la lueur 
de ces flambeaux. 

Mais dans quelque fource que l’on 
cherche à puuifer des connoiïffances , foit 
en étudiant les Auteurs, foit en recueil- 
lant ce que les Sçavans nous offrent 
chaque jour de nouveau , rien n'eft plus 
néceffaire que de renoncer à tout pré- 
jugé ; car un efprit livré à la prévention, 
ne manque guere de fuivre dans fes dé- 
cifions le penchant fecret qui l'entraine , 
& le vrai ne fe trouve pas toujours du 
côté vers lequel il fe laifle aller ; fembla- 
ble à l'œil malade dont les humeurs fe 
{ont teintes , 1l voit rarement les objets 
fous leurs vraies couleurs. Combien de 


fur la Phyfique experiment. Lx 
gens ne reconnoiflent pas la vérité où 
elle eft , combien d’autres croyent la 
voir où elle n'eft pas, parce qu'ils fe font 
déclarés pour ou contre une Nation, 
parce qu'ils entendent mal le refpeët & 
la fidélité qu'on doit à la Religion, parce 
qu'ils ont époufé des haies ou des affec- 
tions particulieres , parce qu'ils cédent 
aux impreflions invétérées d'une mau- 
vaife éducation ! 1. = 

On ne peut donc apprendre de trop 
bonne heure que tous ceux qui cultivent 
les Sciences , dans quelque partie du 
monde qu'ils vivent, ne forment qu'une 
feule & même République ; qu'il leur 
convient de fe traiter avec tousies égards 
que des Concitoyens fe doivent ; que 
travaillant 4 s’éclairer réciproquement , 
ils ne peuvent fe permettre qu'une hon- 
_nête émulation, quileur fafle défirer de 
{e furpafler les uns lesautres , fans fonger 
à s'effacer ni à fe confondre. Il faut con- 
#fidérer de plus que la vérité , de quelque 
part qu'elle vienne, eft un bien que nous 
devons chérir , comme le diamant qui eft 
précieux par lui-même, & que nous ef- 
timons fans avoir égard à celui qui l'a 
tiré de la terre : & s'il arrive qu'une vé- 
rité évidente nous femble ne pas s'ac- 
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corder avec une autre vémté qu'il nous 
eft ordonné de croire , fouvenons-nous 
welles viennenttoutes deux de la même 
eds ; que l'Etre fuprème qui a révélé 
les rnticlés de notre foi, eft auffi le Dieu, 
le Légiflateur de toute la nature, & in- 
capable de fe contredire en rien. En 
pareille conjon@ure , que la raïfon, reli- 
gieufement foumife à la révélation > ne 
fe refufe cependant pas au trait de lu- 
miere naturelle qui Péclaire ; qu'elle ne 
prenne pas le parti de regarder comme 
faux , ce que l'évidence is montre être 
vrai ; mais qu'elle rejette fur la foiblefle 
de l'entendement humain & fur fa propre 
ignorance ; la contradiétion apparente 
qui l'embarrafle ; qu'elle attende fans 
impatience , que de nouveaux efforts & 
une nouvelle lumiere hu découvrent ce 
qui eft encore caché , & lui apprennent 
a concilier ce qu'elle voit avec ce x elle 
eft obligée de croire. 

N'eft-ce pas s'impofer une gène bien 
peu raïfonnable , & en même: tems bien 
nuifible au progrès des connoifflances 
humaines , que de vouloir tout rappor- 
ter aux penfées d'un Philofophe dont 
on a époulé les principes , aflez fouvent 
fans les connoitre, & prefque toujours 

avant 
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avant que d'être en état d'en juger ? 
Hé ! pourquoi vouloir être d'un.ton dé- 
cidé & en toute occafion , Cartéfien ,: 
Newtonien , Leibnitien. , fe } Quel- 
qu'un de ces grands Hommes: ,. dont 
l'autorité a tant de poids , .a-t-1l eu l'in 
failhbilité en partage ? Ne peut-on pas 
refpecter leur mémoire , admirer leur 
| génie, profiter de leurs découvertes .. 
fans s'attacher particuliérement aunieuli, 
fans sinterdire la liberté d'examiner. 
leurs opinions , de s'en écarter mème 
lorfque de nouvelles lumieres viennent 
nous éclairer fur ce qu'elles ont de défec- 
tueux ? Pourquoi prendre indiftinéte- 
ment tout ce qui eft renfermé dans un 
même tréfor, quand 1l, nous eft permis, 
d'en ouvrir ee pour ñous enrichir: 
avec choix ? Ces préférences. dans-lef- 
quelles on s'engage, produifent encore, 
un mauvais efet dont nous n'avons que 
trop d'exempies ;.chacun voudroit que. 
le parti qu il a embraffé fût fuivi du plus, 
grand nombre; on parle, on agit en 
conféquence ; il nait dd. des aiterca- 
tions, des plaintes , des injures, des ini- 
mutiés ; & c'eft ,felon moi, porter juiqu'à 
la folie l'amour d'un Sage quon veut 
élever au-deflus des autres. 

Tome 1. M 
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Je'ne parlerai point des préjugés qui 
viennent d'une éducation mal conduite ;: 
l'énumération en feroit trop longue, & 
prefque inutile : je dirai feulement que 
l'efprit humain en fe livrant à l'étude: 
de la Philofophie , doit commencer à 
ufer du droit qu'il a de penfer librement 
fur les effets de [a nature ; que le pre- 
mier ate de cette. hiberté doit êtré de: 
s'élever au-deffus de toutes ces opinions: 
vulgaires qu'il'a reçues dans un tems où: 
Fautorité & l'exemple lui tenoient heu de 
raifon ; & que prenant pour regle de ne: 
rien admettre que de certain ou detrès- 
probable , il doit fe-dépouiller générale-- 
ment de ces premieres impreflions, qui 
portent prefque toutes un caraétere de: 
faufleté.. 

C'eft déjà beaucoup pour un Com: 
mençant d'avoir écarte les vieilles er- 
reurs dont 1l étoit préoccupé ; mais ce 
n'eft point aflez : à cette premiere pré-- 
caution , il faut qu'il ajoute une: jufte- 
défiance qui le tienne: en garde: contre 
les nouvelles illufons qui pourroient le- 
féduire ; & combien n'en a-t1l pas à 
eraindre, tant de: fa part, que de celle 
des auires } L'amour du merveilleux eft 
ux poifon féduifant dent les meilleurs 
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efprits ont pêine à fe garantir 3 1l fait 
peut-être autant de mauvais Phyficiens 
que l'étude & les plus heureules difpofi-. 
tions en forment. de bons: & ce qu'il y 
a. de plus fâcheux, c'eft que , fi l'on aime 
à produire des découvertes d éclat, ceux. 
qui les apprennent ; les reçoivent auf. 
avec beaucoup d oies de forte que fi. 
quelqu'un a la foibleffe de mentir où 
d'exagérer , en annonçant des nouveau- 
tés finguleres ; 1l eft prefque für qu'on. 
n'aura pas le courage d'en douter. Il eft 
donc d'un homme fage d'examiner de. 
fang froid ce qu'on lu préfente d'extraor- 
dinaire , d'attendre que les faits ayent 
été vérifiés dans toutes leurs circonf-. 
tances ,, de pefer les raifons fur lefquelles. 
on appuie {es jugemens ; & de n'y adhérer . 
qu'après unemüre réflexion & une pleine 
connoiflance. | 
Défions-nous fur-tout des Auteurs qui 
ont des. fyftèmes à foutenir ;défions-nous: 
de nous-mèmes , fi nous les ayons. adop- 
tés.. Nos pas fe. tournent naturellement. 
vers l'endroit où nous ferions bien aifes 
d arriver ; ; fi nous. n'y prenons garde de: 
fort près ; nous-courons rifque d'inter- 
préter en. faveur d’uneopinion favorite; 
des effets , des obfervations , des fenti- 
hé à: Lu 
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mens qui , mieux examinés , la détrui- 
roient peut-être plutôt que de l appuyer : 
nous nous diffimulerons des difficultés, 
qui nous feroient revenir de nos erreurs ;: 
fi nous y étions moins attachés ; nous 
abandonnerons légérement des vérités: 
bien fondées , parce qu'elles nous pa-! 
roitront incompatibles avec une doétrine 
que nous aurons goûtée. 

A yons donc de la défiance autant qu'il 
en faut pour ne point donner dans Fil- 
lufion ; mais d'un autre côté, n'oublions 
pas que, finous en avons trop , nos {oup- 
çons feront injure à ceux qui travaillent 
4 nous inftruire , & que notre obftina- 
tion à douter nous remplira l’efprit d'in- 
certitude. Oui, c’eft un abus & une in-° 
gratitude , que de fe montrer toujours 
incrédule , & de fe perfuader que toutes 
les découvertes que les Phyficiens nous: 
vantent, ne produifent aucune connoif- 
fance nouvelle de la Nature, aucune ex- 
plication de fes effets. Ce langage eft 
celui d'une ignorance ou d'une parefle 
orgueilleufe , qui méprife ce qu'elle ne 
connoit pas, & qui trouve plus com-. 
mode de le nier que de prendre la peine 
de s’en inftruire. On entend rarement 
parler ainfi des gens raifonnables & ini= 
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tiés dans les Sciences ; 11 eft plus ordi- 
naire d'en trouver qui reconnoïflant les 
avantages de la Phyfique en général, 
affeétent de révoquer en doute tout ce. 
qui ne vient pas d'eux ou de leurs 
amis. Ce Pyrrhonifme marque de l'hu- 
meur , ou quelque intérêt particulier ; 
mais quelle qu'en foit la caufe, on ne 
peut s'appliquer n1 trop tôt, ni avec 
trop de foin, à s’en défaire : car tant 
qu'il fubfftera, il rendra fufpeétes les 
vérités les mieux prouvées ; l'efprit frap- 
pé de cette maladie flottera fans cefle 
entre le oui & le non, & ne fera Jamais 
fixé par aucune connoiflance certaine ; 
il travaillera beaucoup, fans jamais rien 
fçavoir de ce qu'il aura appris, 1l ne fera 
tout au plus que s'en douter. 

Il coûtera fans doute & du tems & 
des peines pour entrer dans ces difpofi- 
tions, fi l’on ne les a pas naturellement, . 
& pour employer avec fruit les moyens 
dont J'ai parlé : mais eft-1l une fcience 
qui n'en exige de la part de ceux qu sy. 
appliquent ? & de toutes celles que lef- 
prit humain cultive ; n’auroit-on pas 
raïon de dire que la Phyfique expéri- 
mentale eft la plus propre à le dédom- 
mager.de fes fatigues & de tout ce qu'il 
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auroit pû lui facrifier. En fe mettant er 
état d'étudier la Nature & de la fuivrer 
dans fes opérations, que de reflources: 
agréables & utiles ne peut-on pas fe: 
flatter de trouver , dans des tems & 
dans des lieux où Fon feroit privé des; 
douceurs de la fociété! Le Phyfcien 
trouve par-tout l’objet de fes recherches: 
& de-fes amufemens ; la campagne & la 
ville, les élémens , les faifons ; ce qui. 
refpire , ce qui végete, ce qui naît, ce: 
qui périt, &c. tout lui offre de quor 
méditer ; de quoi s'inftruire, de: quot: 
profiter. Compterons-nous pour rien. 
l'avantage qu'il a fur les autres hommes , 
de ne point fe livrer comme eux à de: 
frivoles efpérances, à devainesterreurs ; 
à de fuperftitieules pratiques , & d’ad-: 
mirer tranquillement des phénomenes 
ou des êtres que le vulgaire: ne voit: 
qu'avec émotion, & toujours en rafon- 
nant d’une maniere: fort étrange? S'il eft 
bon citoyen , ne: fera-ce pas pour hu 
une grande fatisfaétion ,. de pouvoir 
tourner awprofit de la fociété des décou-: 
vertes-dont:il aura pris connoïflance., ou: 
les remarques qu'il aura faites lui-même 
Tels feront les avantages d'un. homme 


qui fera devenu Phyficien er profitant: 
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feulement des inftruétions d'autrui : nous- 
en promettons de plus grands à celui qui. 
le deviendra par fon propre travail; mais. 
il aura plus à faire pour les mériter. 

L'obfervation & l'expérience font les. 
moyens les plus sûrs, je dirois prefque. 
les feuls que puifle employer un Sçavant. 
qui s'applique à étendre les progrès de. 
la Phyfque.. Par la premiere on épie,. 
pour ainfi dire , la Nature à deflein de. 
lui furprendre fon fecret ; par la feconde.. 
on lui fait violence pour la forcer à le: 
dire : mais, foit que l'on fafle l’un ou: 
l'autre ,, il y a mamiere-de sy prendre ;, 
& c’eft un Art aflez difficile à exercer ,, 
pour lequelil- faut des. difpoñtions natu- 
relles | des qualités & des attentions. 
particulieres., des fecours qu'on n'eft pas. 
toujours en état de. fe procurer. 

Un obfervateur , dans quelque partie: 
que ce: foit. de la Phyfique , doit avoir 
une patience à. toute. épreuve, une at-. 
tention à laquelle: il. réchappe. aucune. 
circonftance ,. une: prompte & vive pé- 
nétration, une. imagination fage & mo-. 
dérée , beaucoup de réferve & de cir- 
confpection dans fes jugemens. 

. Quel courage-ne: faut-11 pas pour fur-- 
monter les ennuis , les difficultés , les: 
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dégoûts de tant d’entreprifes qui trom- 
pent nos efpérances par un mauvais fuc- 
cès, ou qui les flattent long-tems fans 
jamais répondre à nos défirs! Le Phy-. 
ficien Botanifte obtient avec peine & 
après une longue attente, des Plantes 
exotiques qu'il eft curieux de voir & 
d'examiner dans tous leurs états; elles 
‘ont réfifté aux fatigues du tranfport ; à 
force de foins & d’attentions, on a em- 
pêché que la différence du climat ne leur 
fût suifible ; elles alloient fleurir enfin, 
lorfqu'un infeéte en vient ronger les ra- 
cines , & les fait périr fans reflource. 
Un Affronome zélé fe fait un plaifir fin- 
gulier de voir une éclipfe qu'il attend 
depuis dix ans : le jour tant défiré ap- 
proche , 1l fait deux ou trois cens lieues ! 
pour aller obferver ce phénomene dans 
l'endroit où 1l doit être vifble , il pré- 
pare fes inftrumens ; mais quelle fata-. 
lité ! au moment même où les deux aftres 
vont fe Joindre, le ciel fe couvre , & les 
nuages qui l'ont obfcurci ne fe diffipent 
que quand il n’y a plus rien à voir, (4) 

(a) Tel fut le fort de M. Delifle , lorfqu'il 
alla de Pétersbourg à Berezou, ville dela Sybé- 


rie, près l'embouchure de l’Oby, pour voir le 
pañlage de Mercure fur le Soleil , le 2 Maï 1740: 
À 


é 
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À combien de pareilles difgraces les 
Anatomiftes & les Chymiftes ne font-ils 
point expofés, les uns, par l'extrême 
délicateñre des préparations > Où par les 
progrès trop rapides de la putréfaétion ; 
les autres, par l'infidékté des drogues, 
par la fragilité des Re & par la 
plus légere inattention! Si de tels acci- 
_dens peuvent AE. nous en avertii- 
fons dès-à-préfent ceux qui ne fe fen- 
tiroient pas le courage de les fupporter, 
1ls y feront fouvent expofés : encore n’eft- 
ce point-là ce qu'ils auront de plus dur 
a fouffrir ; la jaloufie de leurs rivaux 
exercera bien autrement leur patience. 
Si quelqu'un eft affez heureux pour 
faire une découverte, l'honneur qu s’y 
trouve attaché eft une récompenfe qui 
lui eft légitimement dûe, & rarement 
doit-il en efpérer d'autres : mais qu'il 
ne s'attende pas à l'obtenir de fon vi- 
vant; ou s'il l'obtient, en jouira-t-il en 
paix ? Ceux qui auront fait la même re- 
cherche que lui, & qui ne feront pas 
arrivés. au mème but, s'eflorceront de 
M, le: Monnier eut autant de courage , mais 
Er de bonheur, en allant obferver en Ecofle 
l'éclipfe annulaire du Soleil, qui arriva le 2$ 


Juillet 1745. 
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dire & de faire croire, qu'il n'a pas ren< 
contré quite; & parmi ceux-là même 
qui ne cherchent rien, & qui ne font pas 
en état de juger de la queftion, il s’en 
trouvera qui prendront parti contre hu, 
& aui lui dputeront le fuccès de fon tra- 
vail. Que fera l'homme fage ? 1l fe fou- 
viendra qu'un Phyficien doit être Philo- 
fophe : fans méprifer fes Critiques, fans 
fe chagriner de leurs déclamations, il 
examinera de fang froid tout ce qu'on lui 
oppofe ; il y répondra fans aigreur ; & 
s’il a lieu de croire que la rarfon foit de 
fon côte, il attendra tranquillement que 
la vérité qu'il a trouvée , diffipe par fon 
éclaties mauvaifes difficultés par lefquel- 
les on a tâché de l'obfcurcir : comme 
c'eft pour elle plutôt que pour lui-même 
qu'il a travaillé , 1l ne s'affligera que mé- 
diocrement, s1! prévoit qu'il ne fera ja- 
mais témoin de ce triomphe. 

Sans une attention fcrupuleufe , l'Ob- 
fervateur le plus affidu, le plus dévoué 
a la Phyfique , ne voit qu'imparfaite- 
ment fon objet; tout ce quil en pourra 
dire n'inftruira pas fuMifamment, in- 
duira même en erreur ceux qui en juge- 
vont d'après lui : le tems , le lieu , l'é- 
tat aëtuel de l'Atmofphere , la quantité, 


fur la Phyfiqé expériment. — txx) 
a durée , la forme, la couleur, l'odeur 
& les autres qualités fenfibles , font au- 
tant de circonftances auxquelles 1} faut 
avoir égard, & dont on doit tenir 
compte , à moins que l'on n’en voye 
évidemment linutilité Combien de 
connoïffances nous ont échappé ! com- 
bien d’autres ont été retardées , parce 
qu'on seit contenté de voir les chofes en 
gros, & quon a négligé d'en examiner 
les particularités , ou d'en faire mention! 
Aurions-nous été fi long-tems , par 
exemple , fans fçavoir que ces lumieres 
aérienes appellées Caflor & Pollux par 
les Anciens , Feux Saint Elme par les 
Modernes, éroient des phénomenes d'E- 
leétricité, “fa plüpart de ceux qui en 
ont parlé, nous les euffent repréfentces 
comme des algreltes lurmineufes > qui pa- 
roiflent en tems d'orage à l’extrèmité 
d'une vergue ou d'un mât de vaifleau ; 
& qui y font entendre un bruit femblable à 
celui de la poudre qu'on aïlume après 
qu'elle a été rouillée ? Un entre mille (a) 
fait cette remarque , & lui feul nous met 
en état de juger fainement de la nature 
de ces feux. Voilà comme de nouvelles 


(a) Mém. du C, de Forbin, ann. 1696 , Edi- 
tion d'Amfterdam ; 1740. 4 
5 3 
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attentions produifent de nouvelles côon<" 
noiflances : celui qui obferve ne doit 
quitter {on objet , que quand il en a 
confidéré toutes les faces, tout ce aw'il 
renferme , tout ce qu l'environne. 
Avec une grande attention , 1l faut 
encore dans l'efprit une certaine adivité 
qui le fafle aller, pour ainf dire , au-de- 
vant de la Nature, lorfqu'elle ne fait 
que la moitié du chemin vers lui ; l'Ob- 
fervateur le plus attentif, qui ne {çait 
point la pénétrer en entrant dans fes 
vûes, fera dans bien des occafions com- 
me un œ1l mort, qui eft ouvert fur quan- 
tité d'objets, fans en voir aucun. Ju- 
geons-en par un exemple. Le Fontai- 
nier qui apprit à Galilée que les Pom- 
pes afpirantes n élevoient jamais l'eau au- 
deflus d'un certain terme, avoit vû ce, 
phénomene toute fa vie, fans en être 
touché, fans en tirer d'autre conféquen- 
ce, que celle d'aflujettir fon art à un fait 
que l'ufage lui avoit montré, Il n'en fut 
pas de même du Philofophe ; faétion 
limitée par la Nature même , fui ft foup- 
çonner une caufe méchanique à laquelle 
perfonne n'avoit encore penfé ; & To- 
ricelli fon Difciple eut l'honneur de la 
mettre en évidence. Ce fut par cet heu- 


+ 
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reux événement que l'horreur du vuide 
difparut pour toujours de la Phyfique , 
& qu'un grand nombre d'effets qu'en 
faoit venir de ce principe chimérique, 
ont été attribués depuis avec raon à la 
prefñon de l’Atmofphere. 

C'eft au hafard, dit-on , que nous 
devons une grande partie de nos décou- 
vertes; J'avoue que cela eft vrai juf- 
qu'à un certain point : mais quoique le 
hafard {e montre indifféremment à tout 
le monde, ce qu'il y a de bien sûr, c'eft 
qu'il ne produit rien, fi lon n'a pas lat- 
tention de le faifir à propos, & l'adreffe 
d'en profiter : la vertu qui dirige les 
pôles de l'aiman, celle quil a de com- 
muniquer fes propriétés au fer & à l'a- 
cier, S'étoient peut-être montrées mille 
fois avant qu'on les eût remarquées; & 
quand elles l'euffent été plutôt, quel 
profit en eufions-nous tiré fi les Phy- 
ficiens qui firent ces obfervations, fe 
repofant fur leurs premieres découver- 
tes , neuflent penié quil en pouvoit 
naître un inftrument propre à diriger la 
Navigation ? Ces petits animaux que 
nous nommons des Infeétes, & que le 
vulgaire méprile, parce qu'il ignore ce 
qu'ils ont d'admirable , ne fe cachent pas 

gi 
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plus d'un ignorant que d'un fçavant ; 
mais celui-ci les fuit d’un œ1l curieux, 
par-tout ou l’autre les écrafe avec une 
froide indifférence : l'illuftre Auteur qui 
nous a déjà donné fix volumes de leur 
hiftoire , fans avoir épuifé ce que l'on 
peut fçavoir de leurs ftructures , de leurs 
mœurs, de leursinduftries, &c. prouve, 
on ne peut pas mieux, par fon exemple, 
ce que peuvent valoir les heureufes ren- 
contres aux Obfervateurs attentifs & 
pénétrans; quiconque a parcouru fon 
excellent Ouvrage, a dû remarquer dans 
bien des endroits, que quand le hafard 
lui a parlé, 11 n’a été inftru@if que parce 
qu'il parloit à qui fçavoit l'entendre. 
Cette vive pénétration que je regarde 
comme une qualité défirable dans un 
Obfervateur , touche de fort près à un 
défaut dans lequel on doit bien prendre 
garde de tomber : en allant au-devant 
de ce que l’on ne voit point encore , 
1l eft dangereux de fe livrer à fon imagi- 
nation, & de fe laifler emporter au-delà 
des bornes d'un fage foupçon, d'un 
foupçon fondé fur une grande vraifem- 
blance. De grands hommes ont donné 
dans cet écueil; & ce n’eft pas fans re- 
gret que nous voyons dans leurs Ouvra- 
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ges des opinions fort douteufes, ou vifi- 
bilement faufles, mêlées avec les vérités 
les plus folides & les plus intéreffantes. 
Un Sçavant qui eft parvenu a fe faire une 
réputation brillante, peut rifquer bien 
des chofes, parce qu'on n'ofe le contre- 
dire de fon vivant. Il abuie quelque- 
fois de cette efpece d'impunité ; mais 
_ qu'il fe fouvienne qu'elle n'aura qu'un 
tems , & que la poitérité, moins indul- 
gente que {es contemporains, fe vengera 
fur fa mémoire des licences qu'il aura pri- 
fes : cet avis regarde principalement les 
Phyficiens confommés ; mais il eft bon de 
le faire goûter à ceux qui commencent. 
S'il eft avantageux de penfer promp- 
tement, d'avoir une vive imagination, 
parce qu'ordinairement elle accélere & 
multiplie les connoiflances ; il n’eft pas 
moins néceflaire d'être circonfpeét dans 
fes décifions ; de nefe fixer à rien, que 
l'on n'ait examiné auparavant le pour & 
le contre , & que l'on nait pris tout le 
tems qu'il faut pour pefer les raifons fur 
lefqueiles on veut fonder fes jugemens ; 
imitant en cela la prudence d’un hom- 
me, à quiune excellente vûe fait apper- 
cevoir dans un grand éloignement , des 
objets qu'ilne diftingue pas bien encore; 
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& qui, pour en parler avec füreté , attend 
qu'il les ait vüs plus long-tems & de plus 
près ; la grande portée de fa vie fait qu'il 
découvre ce qui eft abfolument invifible 
pour d'autres YEUX; mais cette qualite. 9 
bien-loin d'être un avantage pour lui, ne 
feroit qu'une occafion d'erreur , s'il ju- 
geoit avec précipitation de tout ce qu'il 
commence à appercevoir. 

Les ; jugemens précipités ne tireroient 
point tant à conféquence, fi ceux qui les 
portent avoient le courage de les réfor- 
mer quand ils s'apperçoivent qu'ilsie font 
trompés, ou de convenir au moins de 
leurs méprifes , quand on les leur fait 
remarquer. Mais lamour-propre rend 
opiniatre ; fouvent pour foutenir {es er- 
reurs, on employ e un tems & un travail 
dont on pourroit faire un meilleur ufage : 
les mauvarles raïñons qu'on s'efforce de 
faire valoir, féduifent toujours quel- 
qu'un. L'honneur desfciennes & la vérité 
ne peuvent que fouffrir de cette malheu- 
reufe obftination. 

Toutes les qualités dont j'ai parlé, &: 
qui font, felon mon avis, le bon Obfer- 
vateur, me paroiflent égaleme nt nécef- 
faires au Phyficien quis applique aux Ex- 
périences: car il nentreprend rien quil 


le 
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n'ait des vûes ; toutes fes tentatives de 
-mandent à être conduites avec intel 
.:gence : lesinftruéhions qu'il cherche dé- 


pendent des réfultats de fes opérations, 
& des conféquences qu'il enfçaura tirer: 
dans quel Ârt faut-1l plus de patience, 


rs 


plus d'attention, plus de difcernement, 
plus d'imagination, plus de prudence? 


Je dis qu'on a des vües, & qu'on doit 
en avoir quand on entreprend de nou- 


velles Expériences; mais ces vies ne 
- doivent nous permettre que de fimples 
foupcons , ou tout au plus des fuppo- 
fitions, pour lefquelles il ne faut prendre 
aucun attachement ; aucune prédilec- 
tion, afin qu'on foit toujours prêt à les 
abandonner , fi les faits ne concourent 
point à les vérifier , où du moins à les 
rendre très-plaufibles. Cependant au- 
Jourd'hui que la Phyfique Syitématique 
eft tombée dans un grand difcrédit, par- 
ce qu'on a reconnu quil y avoit beau- 
coup d'abus, je crois qu'on blâme auff 
d'une maniere trop générale & trop fé- 
vere ce qui s'appelie hypothefe : j'ofe 
dire qu'on peut & que l'on doit s'en per- 
mettre, fi l’on fe contente de concevoir 
des poffbilités , pour. les foumettre à 
l'expérience ; & apprendre par cette voie 
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ce qu'elles peuvent avoir de réel. Si Fon 
me contefte cette regle de conduite , je 
puis l'autorifer fur l'exemple des plus 
grands Maîtres :je demande avec l'illuf- 
tre Auteur du fraité fur la Glace, (a V. 
fi Newton n'avoit point une hypothefe 
dans la tête , lorfau'il mettoit les rayons 
folaires à toutes fortes d'« épreuves; & s'il 
navoit pas conçu que les couleurs pou- 
voient être des propriétés de Ia lumiere, 
lorique , le prifme à la main, il cherchoit 
a s'en aflürer ? 

Je porte plus loin encore mon indul- 
gence pour les conjettures : comme on 
ne peut pas toujours fuivre par des épreu- 
ves, ce que l'on a imaginé qui pourroit 
être , parce que l'on manque de tems, 
d'occañons , ou de commodités, je ne 
voudrois pas qu'on enfevelit dans le 
filence & dans l'oubli, des penfées ingé- 
nieufes qu'on auroit rencontrées : en ne 
les donnant que pour ce qu'elles {ont , en 
les laiffant dans la clafle des vraifem- 
blances, onne fait aucun tort aux vérités 
bien conftatées , & l'on infpire fouvent à 
d'autres qui en ont & le loifir & le pou- 
. (a) Voyez dons un excellent Difcours , qui fert 


de Préface à cet Ouvrage réimprimé en 1742 ; 
ce que l'on doit son des Syftèmes. 
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voir, la volonté de les examiner & d'en 
faire connoiître la jufte valeur. Si M. 
Franklin {e fût contenté de penfer qu’on 
pourroit peut-être tirer du Feu Eleëri- 
que d'un nuage orageux par le moyen 
d'une verge de fer dreffée en l'air , & 
qu'il n'en eût rien dit , comme il n'en a 
rien fait, felon toute apparence, nous en 
ferions encore réduits au fimple foupçon 
que nous avions formé avant lui fur l1- 
dentité de la Matiere électrique avec cel- 
le du Tonnerre , au lieu que nous en fom- 
mes sûrs maintenant ; parce qu'en en- 
trant dans la penfée de cet ingénieux 
Phyficien , on a pris la peine d'exécuter 
ce qu'il n'avoit fait que propoier. 


Mais après ces ménagemens pour les 


hypotheles raifonnables, je paie con- 
damnation pour toutes celles qu'une ima- 
gination trop hardie prend plaifir à fabri- 
quer &à multiplier de fa pleine autorité, 
pour en former un corps de doétrine, 
avant que de {çavoir comment elles qua- 


dreront avec les faits que pourront four- 


nir l'Obfervation & l'Expérience. Pour 
l'ordinaire ceux qui nous offrent de pa- 
reils fyftèmes , s'expriment d’ane ma- 
niere impérieute, qui nous laiffe à peine 
la liberté de douter, comme fi la force 


lxxx  Difiours 
des mots pouvoit procurer aux penfées Î4 
jufteffe & la fohiaité qu'elles n'ont pas: 
le ton & les expreflions peuvent en im 
poler au vulgaire ; mais aux yeux des 
connoiffeurs on n'en eft que plus ridicu- 
le. Que ces exemples, quand il s’en trou- 
vera, nousfervent de leçons; qu'ils nous 
apprennent à ne rien imaginer, ni gra- 
tuitement , m trop légerement ; & sil 
nous arrive de mêler des probabilités 
avec des certitudes, ne parlons pas des 
unes & des autres avec une égale con- 
fiance. 

Les mêmes intentions qu'on avoit en 
commençant les Expériences, doivent 
fubffter pendant tout le tems auwelles 
durent ; autrement 1l eft impofhble de 
bien conduire fon travail. Ayez donc 
conftamment votre objet en vüe; écar- 
tez de vos manipulations tout ce qui peut 
les rendre inutilement plus difficiles , 
plus embarraffantes, plus difpendieufes, 
ou vous donner des réfultats équivoques. 
Sur-tout ne vous reburez pas de la lon- 
gueur , de la délicatefle des opérations, 
de lafliduité qu'elles exigent, des acci- 
dens & des doutes qui vous obligeront 
à les recommencer. | 

Il arrive louvent qu'une Expérience 
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entreprifé dans certaines vies, donne 
occafion à des remarques d’ un autre gen- 
te ; fi nous nous arrétions à tout ce qui 
{e rencontre ainfñ, jamais nous n’arrive- 
rions à aucune des connibiffances que 
nous nous propoions d'acquérir, parce 
que dans cesrecherchesincidentes, com- 
me dans les premieres , il {e trouveroit. 
encore des caufes de diverfion ; nous 
changerions perpétuellement d'objets , 
fans jamais en fuivre aucun. Il eft bon 
de remarquer en paflant ce qui mérite at- 
tention, pour y revenir une autre fois; 
mais on doit de préférence aller à fon pre- 
mier but. ; 
Toutes les fois qu'une Expérience peut 
s'exécuter fimplement & à peu de frais, 
c'eft de cette mamere qu'il la faut faire. 
Un appareil pompeux peut être admis 
pour repr étenter avec éclat des effets dé- 
jà connus; j'approuve beaucoup l'élégan- 
ce des nie , dont on SR ouble au 
jourd'hui nos Ecoles & les Cabinets des 
amateurs : quoique Îles faits qu'on y dé- 
montre ne doivent rien de leur certitude, 
ni de leur utilité , à la décoration qu'on 
y met, cependant lorfqu'on les préfen- 
te avec plus de grace, on peut etpérer 
qu'ils intérefleront davantage. Mais je: 
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parle ici des Expériences que l'on tente 
dans fon particulier , & dont on ignore 
encore quel fera le fuccès ; plus on y fe- 
ra entrer de préparations & de moyens, 
plus on aura à craindre de prendre le 
change fur la vraie caufe des effets. En 
multiphant les circonftances , on s’enga- 
ge à partager entre un grand nombre 
d'objets {on attention , qui en devient 
d'autant plus foible pour chacun d'eux. 
Si l’on employe une grande quantité de 
matieres , lorfqu'une moindre fufit ; fi 
lon fat les frais de vaiffeaux précieux, 
de machines bien fines , avant que d’a- 
voir fait des effais qu en garantiffent l’u- 
tilité , on fe jette dans des dépenfes fu- 
perflues & fouvent on fe met par-là hors 
d'état d'en faire d’autres qui feroient né- 
ceffaires , ou bien on en perd tout-à-fait 
le goût. 

S'il faut beaucoup de patience pour 
obferver, en faut-il moins pour faire des 
Expériences , lorfqu'elles demandent à 
être exécutées avec lenteur, & que leur 
réuflite dépend d'une certaine dofe , 
d'une mefure bien exaéte, d'un degré 
de feutoujours égal, où de quelqu'autre 
précifion incommode ou difficile à faifir ? 


La préparation du Phofphore d'urine fe 
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trouvoit décrite depuis long-tems dans 
prefque tous les Livres de Phyfique ; 
malgré cela, cette opération ,1l y a vingt 
ans , étoit encore un fecret réfervé à 
deux outrois Artiftes , quoique nos plus 
habiles Maïîtreseuflent entrepris bien des 
fois de les imiter : c'eft que ce travail ef 
très-long , & qu'il exige les attentions 
les plus fines de l'Art, & celles qu'on 
Hhiiesdestrol-dddirite , parce qu'elles 
viennent moins de Îa réflexion que du 
hafard, de la dextérité, ou de l’habitu- 
de (a). Depaus Borrichius l'infammas 
tion dés huiles effentielles par l'efprit de 
nitre pafloit pour une Expérience auff 
difiicile que curieufe ; il paroît même que 
ceux qui réufiffoient à la faire , ne fe ren- 
fermoient pas rigoureufement dans les 
termes du Problême, piufqu'ils mêloient 
l'acide vitriolique avec l'acide nitreux : à 
force de réflexions & d’effais , un de nos 
meilleurs Chymiftes (4) nous a appris 
depuis quatre ans , que pour opérer à 


(a) Voyez un Mémoire de M. Hellot , dans. 
le Vol. de l'Académie Royale des since 
our j’année 1737. 

{b) Confultez un Mémoire de M. Rouelle 
dans le Vol. de l’Académie Royale des scie 
Ces ; pour l'année 1747: 
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coup für, il fufit de verfer l'efprit de 
nitre à plufieurs reprifes. Il faut avouer 
que le fuccès de certe Expérience tient à 


bien peu de chofe , & que ceux qui l'ont. 


manquée ; pour avoir verfé tout d’une. 
fois , ont efluyé une difgrace un peu for- 


te pour une faute fi légere. Le dégoûr eft 


encore plus grand & moins mérité, lorf- 
qu'ayant furmonté toutes les difficultés 
qui {e rencontrent dans le cours d’une 
opération , le Phyfcien la voit manquer 
par un accident : imprÉv A qui la rend nul- 
le, & aui oblige à la recommencer. 
Mais ; je fuppofe qu'avec beaucoup de 
patience , d'attention & d'adrefle, nous 
ayons le bonheur d'arriver au but que 
nous nous étions propoié, nous en tien- 
drons-nous à une feule épreuve ? Quel- 


| que certain que nous paroïffe un premier 


réfultat , ilne doit pas nous fuffire pour 
former une décifion de quelque impor- 
tance : lorfqu'on veut être bien inftruit 


d'une affaire, {e contente-t-on d'enten- 


dre un feul témoin , s'il yena plufeurs 
qui puiflent dépofer du même fait? Nous 
répéterons donc plufieurs fois la même 
Expérience , pour voir fi l'effet qu'elle 


a montré d'abord fe foutient conftam- 


ment ; & nous varierons nos procédés 4. 
| pour 
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Our fçavoir flceque nous croyofsavoir 
appris ;.réfulte unanimement des uns & 
des autres , imitant en cela linftin@® de 
la Nature, qui fait agir plufieurs de nos 
fens enfemble , pour nous faire mieux 
juger des objets qu'il nous importe de 
connoiïtre. 
La vie &les facultés d'un homme ne 
fufroient pas pour répéter généralement 
toutes les Expériences qui viénnent à {a 


connoiffance : on eft fouvent obligé de 
s'en repoler fur la foi d'autrui : mais , 
pour ne point donner fa confiance au ha- 
fard & trop légérement , 1l faut la régler 
fuivant le mérite des Auteurs, & le loin 
qu'ils ont pris de nous motiver ce qu'ils 
TOUS RE UE à croire. Ifneft pas pru- 
dent de {fe rendre au premier mot de ceux 
qui ne {e font point encore fait connoître ; 
& quant aux Maitres de l'Art qui pour- 
roient enimpofer par leur réputation, ce 
feroit en quelque façon en abuler , s'ils 
fe difpenfoient de dire comment ils font 
arrivés à tel ou tel réfultat. Tout Phyf- 
cien qui veut faire part de {es découver- 
tes , doit donc expoier en détail de quel- 
le maniere 1l aconduit {es Expériences, 
dans quelles circonftances 1l les a faites , 
& tous les effets qu'il a apperçus, avec 
Tome E, h 
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leur nombre, leur grandeur , leurs difés 
rences , &LC. & n'en fupprimer que ce qui 
eft vifiblement inutile & capable de pro- 
duire une faftidieufe prolixité. 

Si ce n'eft qu'a ce prix qu'on peut fe 
faire croire en Phyfique ;, on doit fentir 
combien il eft important de ne fouffrir 
dans fon travail aucune négligence , au- 
cune mampulation vicieufe , qui puifle le 
rendre fufpeët. Ne nous mettons jamais 
dans le cas de dire , que nous n'avons 
pas vi par RONS-MÉARES les effets que 
nous annonçons : fi. nous nous faifons ai- 
der , foyons témoins de tout; qu'une ré- 
vifion bien exaéte nous mette en droit de 
parler avec certitude de ce que l'on aura 
découvert en fiuvant nos vües & fous 
notre direétion; ne nous fions pas à no- 
tre mémoire, encore moins à celle des au- 
tres : dans une fuite d’ opérations , 1l ya 
tant à obferver , tant à retenir , que le 
parti le plus für & le plus commode , eft 
d'en tenir compte par écrit. 

Après avoir expofé les principaux de- 
voirs d'un Obfervateur & ceux d’un 
Phyficien qui étudie la Nature par la 
voie des Expériences, je ne dois pas laif- 
fer ignorer qu'il faut à Fun & à l'autre , 
avec beaucoup de loifir & de fanté ; une 
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main adroite, un coup d'œil für , une 
grande connoiïffance des machines, & des 
reflources pour s'en procurer. La dépen- 
fe qu'exige l'acqufition des Inftrumens 

néceffaires , & la dificulté de les faire 
conftruire dans les lieux où l'on manque 
d'Ouvriers capables , eft fans doute uñ 
des plus grands obftacles que l'on ait à 
furmonter dans la phyfque expérimen- 
tale ; mais leur choix, leur ufage , leur 
entretien caufent un tourment perpétuel 
à quiconque ne Îes connoït pas auf 
bien , je devrois dire mieux , que PAr 
tifte quu les a faits. l'ous ces organes ont 
été imaginés par des Phyficiens qui ont 
vécu en différens tems , & quiontenm 
différentes vûes ; chacun d'eux : y a fait 
les changemens qu'il a jugé les plus con- 
venables , finvant fes lumieres. El faut 
donc fçavoir pefer les raïions qui ont 
déterminé ces Auteurs, pour fe fixer à 
telle ou telle conftruétion ; il faut juger 
qui eft celui d'entreux qui aile mieux 
Ce nef point Was qu'une machine 
foit exade quand on la reçoit ; il faut 
qu'elle foit conftruite de maniere à con= 
ferver fa juftefle dans l'ufage qu'on en 
fait. La meilleure balance Me à faufts 
à ï 
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fi le fléau trop foible ou trop chargé , - 
vient à plier fous les poids qu'on lui fait 
porter , parce qu'il eft comme impofñli- 
ble que quand 1l fe courbe , les ‘deux 
+ points de fufpenfon , en fe rapprochant 
a du centre de leur mouvement, confer- 
vent avec lui une parfaite égalité de dif- 
L: tance ; un excellent Thermométre de- 
; vient inutile ou trompeur dans un froid 
“exceflif, qui fait fortir l'air contenu dans 
+ les pores de la Hqueur; cet accident en 
; din tout-à-fait la marche. Le Phy- 
_ ficien intelligent ne fe contentera donc 


46 inffruments ;1l aura foin de ne pefer avec 
le premier, que des quantités de matiere 
_ proportionnées à fa force, & de ne por- 
ter l’autre que dans des refroidiffements 
incapables de le déranger : ou bien il en 
aura plufieurs du même genre , mais 
_ d'efpeces ou de grandeurs différentes , 


pas du bon choix qu'il aura fait de ces. 


53 pour les afortir aux ufages auxquels ils 


_ feront propres. Les deux exemples que 


dre dans combien de cas de pareilles 
précautions font néceffaires. 

Mais ce que l'on trouvera peut-être 
… de plus pénible & de plus embarraflant 


pans l'Art des Fspsuences , ceft l'en- 4 


je viens de citer doivent faire compren- 


{retien & la réparation ‘des Machines. 


celles-là doivent le 


_ fur lefquelles on travaille , {ont avait | : 


\ être continuellement. en garde 
| que pourn'être pas rebnté des difict 


imitié dans les Arts méchaniques ques 
| k 


L — 


ë LE Se 0 #. 2” 
fr la PE que en en 


Les unes font extrêmement fragiles >) à 


caufe de la tranfparence qu on eft bien-. 
aie au’elles ayent. Quand elles périffent 
. 4] faut attendre long-tems pour en tirer 
d'autres de la V cverie ; heureux celut 
qui fait aflujettir fon Expérience à ce 


qu'il trouve tout fait dans le magañin 
d'un Fayancier 0 adapter à la phy- 


fique des vaifleaux préparés pour un 


nage plus commun, Les autres font d'u 

ne confirution délicate qui demande à 
beaucoup de ménagement. :. 
tellement compliquées , qu 
d'appercevoir par où elles. 


cuirs gras ou mouillé 
enfin la rouille , le vert de pris , Faétio 
même des marieres qu: n employe 0 
de dangers contre lefquels dE. faut {av 
qui fe rencontrent dans la: Phyfque ex 


périmentale , il faut être prefqu'autant: tie 


dans, Ja sons des ete, naturels. 
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par laleéture des Ouvrages de Phyfique, 
entendent les expreflions de Géométrie 
& d'Algebre ,; qu'on ; employe très- 
communément awourd'fnn ; nous de- 
vons regarder aufh comme une chofe né- 
ceflare à cehu qui veut étendre les pro- 
grès dela Phyfque, de pofféder affez ces 
deux Sciences, pour s'en aider dans fes 
recherches , & pour évaluer fes décou- 
vertes :il y aura fans doute bien des oc- 
cañons où il fera réduut au regret de 
n'en pouvoir faire ufage ; mais dans cel- 
les-là même l'Efprit géométrique l'em- 
pêchera des'écarter du vrai, en fuivant 
des routes détournées , & li fera voir 
les à peu près avec plus de jufteffe. Par- 
tout ailleurs fes combinaïifons , la mefu- 
re & le calcul ,; hu apprendront d’avan- 
ce ce qu'il peut attendre de fon travail , 
lui ouvriront de nouvelles vûes , & 
l'empêcheront de prendre de faufles ap- 

parences pour des réalités. 

Après avoir recommandé de très- 
bonne foi l'application de la Géométrie 
à la Phyfque , après avoir reconnu de 
même que l'étude de la Nature n’a 
commencé que depuis cette heureufe 
union à faire de véritables progrès, ofe- 
rois-je dire qu'il eft dangereux pour un 
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Phyfcien de prendre beaucoup de 
goût à la Géométrie ? Onne manquerd 
pas de m'oppofer des exemples vivants ÿ 
qui me prouveront fans rephque qu'on 
peat être en même tems excellent Géo- 
metre &c très-habile Phyficien ; mais ces 
bons modeles font-ils toujours inutés ? 
Pour un petit nombre cer 2e Génies 
fages , à qui la gloire d'exceller dans une 
Science exafte n'a pas fair perdre le 
goût dune étude , où l'on ne trouve 
prefque jamais , mi précifion > Ni Certifu- 
de complette, & quin'ont recours aux 
calculs , & aux expreflions Géométri= 
ques, que quand l'importance des quef- 
tions, la nature , la néceflité des preu- 
ves le demandent : combien n'en 
ter pas qui ne peuvent plus 
defcendre des hautes fpéculations ou ils 
fe font élevés, es dédaignent tout ce qui 
eft au-deflous ! Combien d'autres qui 
n’ont pas tant de chemin à faire pour fe 
mettre au niveau du commun, fe plai- 
fent à rendre en caraéteres Algébriques : 
des vérités qui ne perdroient rien de 
leur valeur, quand elles feroient expri- 
mées d’une mañiere intelligible à tout le 
monde } De tels Ecrits bien appréciés | 
montrent aflez clairement, que le peu 
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de Phyfque qui s y trouve 4 fervi de 
prétexte a une autre Science , dont on a 
voulu faire parade. 

Qu'il me foit pérEis , en finiflant ce 
Difcours, de faire des vœux pour cer< 
taines qualités du cœur ,; d'où dépen- 
dent , felon moi , le principal mérite 
& la plus fohide enr ce du Phyficien. 
Je voudrois qu'il aimat la vérité par-def- 
fus tout, & que dans fes études, ilett 
toujours en vüe l'utilité publique : ani 
mé par ces deux motifs 1l ne produira 
rien quil ne l'ait examiné avec la plus 
grande févérité ; jamais une bafle jalou- 
fie ne lui fera nier ou combattre ce que 
les autres auront fait de bien : la vanité 
de paroitre inventeur ne l'empêchera pas 
de fuivre ce qui aura été commencé a- 
vant hu; & ne le portera pas às’occuÿer 
de frivolités brillantes, plutôt que de 
s'abaifler à des recherches utiles qui 
auroient moins d'éclat aux yeux du vul- 
-gaire, 

Oui , je fais nulle fois. plus de cas de 
ces zélés Citoyens qui appliquent leurs 
fumieres & leurs talens à rendre potable 
l'eau qui ne left pas , à maintenir dans 
fon état naturel celle qu'on embarque 
par provifon , à purifier Fair dans les 
heux 
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fieux où 1l eft ordinairement mal-fain, 
à rendre la Bouffole d'un fervice plus 
für, à perfettionner la culture des ter- 
res, à conferver le produit des moif- 
fons , quoique tous ces objets ayent été 
entamés ; que de ces Sçavants orgueil- 
leux , qui cherchent à nous éblouir par 
la grandeur apparente , mais fouvent 
imaginaire , ou par la fingularité des 
fujets qu'ils entreprennent de traiter. 
Eft-il un homme fenfé qui puifle voir 
fans admuration , fans reconnoiflance , 
un Philofophe illuiftré par les travaux 
les plus applaudis , & jouifflant depuis 
long-tems de la réputation la plus gran- 
de & la mieux méritée , appliquer une 
partie de fes connoïffances & de fes ta- 
lens aux foins d'une ménagerie, quand 
1l croit y voir un nouveau moyen de 
procurer l'abondance ? Au rifque de 
paffer pour un fimple imitateur dans l'ef- 
_prit des gens mal inftruits , il confacre 
généreufement à ces utiles recherches , 
des années de méditations & d'’eflais , 
pendant lefquelles 11 eût pû fe flatter de 
pénétrer les fecrets de la Nature qui pi- 
quent le plus la curiofité des hommes. 
C'eft fur ces grands exemples que je 
” voudrois voir les nouveaux Phyficiens 
Evone 1 i 
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fe former ; files forces nous manquent 
pour atteindre à cette fupériorité de lu- 
mieres qu diftingue ces hommes rares, 
allons auffi loin que nous le pourrons 
en marchant fur leurs traces , & fur- 
tout ayons la noble émulation de les éga- 
ler dans leurs vertus. 


Fin du Difcours. 
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EXPLICATIONS 


De quelques termes de Géométrie employés 
.dans cet Ouvrage. 


IRE , fuperficie ou efpace enfer- 

mé dans une figure quelconque ; 
l'aire du cercle, par exemple , eft l'éren- 
due qui eft terminée par la circonfé- 
rence. 

ANGLE , ouverture de deux lignes 
qui fe rencontrent en un point comme 
AC, BC, fig. 1. Le point de concours 
fe nomme le former ou la pointe de Fan- 
gle. On diftingue principalement trois 
{ortes d'angies : {çavoir , l'angle aigu, 
l'angle droir { & l'angle obrus : l'angle 
aigu eft celui dont l'ouverture embraffe 
moins que le quart d'un cercle qui au- 
roit pour centre le fommet de l'angle 
comme ACB , fig. 1. L'angle du eft 
celui dont l'ouverture embrafle jufte- 
ment un quart de cercle, comme 4CD ; 
& l'angle obtus eft celui dont l'ouver- 
ture eft plus grande qu'un quart de cer- 
cie, comme 4CE. 

ANGULAIRE , qui a un ou plufieurs 
angles, 


es 
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_ ANGULEUX ; ce terme eft quelque- 
fois employé pour fignifier qu'un corps 
eft tranchant par plufeurs' endroits. : 

ARC , partie de la circonférence d'un 
cercle. Comme toute cette ligne eftdi- 
vifée en 360 parties égales, les arcs fe 
diftinguent entreux par le nombre de 
ces parties ou degrés qu'ils contiennent; 
anfi l’on dit, un arc de 10 , de 30, de 
so degrés. Celui qui en contient jufte- 
ment 00, {e nomme plus ordinairement 
quart de cercle y comte lorfqu'il en a 
180 , on l'appelle communément dermi-* 
cercle : tels font les arcs, 4BD, ADF, 
fig. 1. On donne auffi le nom d'arc aux 
parties de toutes les autres courbes qui: 
ne font point circulaires : on dit l'arc: 
d'une parabole , d'une ellipfe , &c. 

ATMOSPHERE , vapeurs ; Où exha-: 
laïfons qui fortent d'un corps , & qui 
 Pentourent uniformément jufqu'à une 
certaine étendue ; ce mot s'entend com-. 
munément de la mañle d'air qui envelop- 
pe le globe terreftre , & qu1 reçoit tout 
ce qui sexhale continuellement de la 
terre. 

AXE , ligne droite qu'on fuppofe 
immobile pendant que le corps qu'elle 
sraverfe fait fa révolution autour delle, 
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L’axe d'une fphere ou d'un globe , eft 
une ligne droite qui pale au centre, & 

ui aboutit à deux points oppoiés de fa 
es » quon nomme pôles, L'axe d'un 
cône eft auf une ligne droite qui com- 
mence au fommet, & qui aboutit au 
centre de la bafe ; comme 1X., fig. 2. 

BASE, ce quifert de fondement & 
d'appui à quelque corps ou à quelque 
machine ; on appelle la bafe d’un cône 
ou d'une pyramide , le plan le plus bas 
qui les termine , comme le cercle repré- 
{enté par LMK , fig. 2. 

CENTRE , milieu ,; ou lendroit qui 
eft également diftant de toutes les par- 
ties oppofées & correfpondantes d'un 
même corps: Le centre du cercle eft un 
point également éloigné de tous ceux 
qui compofent la circonférence , com- 
me C , fe. 1. Le centre d'une fphere ou 
d'un globe, eft le point qui eft égale- 
.ment diftant de toute la fuperficie. On 
donne quelquefois le nom de centre à 
“un point qui n'eft pas également diftant 
de tous ceux qui terminent la figure ; 1l 
fufit qu'il partage en deux parties éga- 
les tous fes diametres : ainfi P peut être 
regardé comme le centre de l'ellip{e re 
préfentée par la fig. 3.: 
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CERCLE , figure déterminée par une 
hgne courbe , dont tousles points 4, 
D; F;,-G, &c:font également diflans 
d'un autre point €, qu'on nomme / cen- 
tre , fig. 1. On efl-convenn. de -divifer 
tout cercle , petit ou grand, en 360 par- 
ties égales , qu'on nomme @pgrés ; de 
forte que ces parties font toujours pro- 
portionnelles , c'eft-à-dire , plus grandes : 
dans les grands cercles, plus petites dans 
les plus petits, mais toujours en même 
nombre dans {es uns & dans les autres. 
Chaque degré fe fubdivife en 6o rminutes, 
chaque minute en 60 /econdes , & chaque 
feconde en 60 tierces. Dans la fphere on 
dftingu e deux fortes de cercles , les 
grands & les petits. Les premiers font 
ceux dont le diametre paffe au centre 
même de la fphere , tels font l'Equateur , 
l'Horizon , le Zodiaque , &c. On appel- 
le petits cercles > CEUX ‘dont le plan ne 
partage pas la fphere en deux parties 
égales ; ou, ce qu eft la même chofe;, 
dont le centre n'eft pas le même que 
dns de la fphere: tels font les cercles 
polaires , & les deux tropiques. 

CIRCONFÉRENCE , ligne courbe qui 
rentre fur elle-même , qui termine & 
renferme un certain efpace : ; telle eft la 
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ligne QTRS, fig. 3. ou ADFG , 
fig. 1. On confond aflez fouvent le cer- 
cle avec fa circonférence ; cependant , à 
parler exaétement, la circonférence eft 
une ligne qu termine , & le cercle eit 
l'efpace terminé. 

CIRCULAIRE ; qui a la forme 
d'un cercle, ou qui fe fait en tournant 
autour d’un centre : le mouvement d'une 
fronde eft circulaire. 

CONCAYE , qui eft creux & rond : le 
dedans d’une calotte ou d'un chapeau eft 
concave. | 

CONCENTRIQUE , qui a le mème 

_centre ; le cercle 7 oh , fis. 4 eft con- 
centrique à N O A, parce que le centre 
C eft commun aux deux. 

CONE , corps folide formé par la 
révolution d’une ligne droite fixée par 
un bout , & qui décrit par l'autre un 
cercle dont le rayon eft plus petit qu'el- 
le ; c'eft la forme qu'on donne commu- 
nément aux pains de fucre : voyez La fie. 
2. Le point fe nomme le fommer ou la 
pointe du cône ; la ligne I K , fon axe; 
& le cercle LMK , fa bafe. 

CONIQUE , qui a la figure d'un cône, 
ou qui appartient au cône ; les diffé- 
rentes figures qui naiflent de la coupe 
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d'un cône , fe nomment fééons coniques, 

CONVERGENTS, {e dit de deux 
rayons de lumiere qui tendent à fé réu- 
nixr en un point. Si 4C, BC, figure 1. 
étoient deux rayons de lumiere qui par- 
tiffent des points 4 & B , leur conver- 
gence feroit en C , & le degré decette 
convergenceferoit exprimé par la valeur 
de langle 4 CB. 

CONVEXE , courbé ou cintré com- 
me la furface extérieure d’un globe. 

CORDE , en terme de Géométrie , 
eft une ligne droite dont les extrémités 
terminent un arc de cercle comme NO, 
fig. 4 Cette ligne fe nomme aufli fou- 
tendante. Si l'arc qu'elle mefure étoit la 
moitié de la circonférence , ou bien fi 
elle pañloit au centre du cercle, alors 
elle fe nommeroit diamerre. 

COURBE , fe dit d'une ligne dont 
toutes les parties ne font pas dans la mê- 
me direétion , telle que l'arc 4BD , fio. 
1. On appelle aufi furface courbe , celle 
dont toutes les païties ne font pas dans 
le mêmé plan ; telle eft celle d'un globe, 
d’uncylindre, &c. 

CUBE , corps folide régulier , ter- 
miné par fix'faces quarrées & égales : 
les dez à jouer font de petits cubes 
voyez la fig, $: 
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CUBIQUE , qui a les dimenfions 
d'un cube ; un pied cubique exprime 
une quantité de matiere contenue fous 
fix faces, dont chacune eft d’un pied en 
quarré. | 

CURVILIGNE , qui eft compofé de 
lignes courbes. 

CYLINDRE , eft un folide compofé 
de plufieurs plans circulaires , égaux 
& concentriques : le premier & le der- 
nier de ces cercles prennent le nom de 
bafe , & la hgne 4 B qui pañle par tous 
les centres , fe nomme l'axe du cylin- 
dre. Voyez La fig. 7. 

CYLINDRIQUE , qui a la forme ou 
les dimenfions d'un cylindre ; ce qui doit 
s'entendre d’une cavité , comme d’un 
corps folide. Un corps de pompe doit 
être intérieurement bien cylindrique. 

DIAGONALE , ligne droite qui va 
d'un angle à l'autre oppoié , dans une 
fi ure à plufieurs côtés; telle eit FX, 
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DIAMETRE , ligne droite qui partage 
un cercle en deux parties égales , com- 
me G D, fig. 1. On appelle auffi de ce 
nom les lignes qui paflent par le centre 
des autres figures ; comme S T°, fig 3 
ou 7 À, 6 On mefure les cercles par 
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leurs diametres , comme aufli toutes les 
figures , & tous les corps réguliers qui 
font compofés de cercles ; ainfi lon 
compare les cylindres & les fpheres par 
leurs diametres. | 

. DIVERGENS , fe dit de deux rayons 
de lumiére qui partent d’un même point 
& qui vonten s'écartant l'un de l’autre , 
comme C4, BC, partant du point C, 
fie. 1. La divergence fe mefure par la va- 
leur de l'angle que font les rayons en 
s'écartant. 

EQUILATERAL, qui a fes côtés égaux, 
tel eftie triangle CDF, fig. 8. compofé 
de trois lignes égales; cehu des côtés fur 
lequel le triangle eft pofé, fe nomme fa 
bafe | & l'angle qui eft oppofé, s'appelle 
le fommet. 

EXAGONE, qui a fix côtés ou fix 
faces : on dit un plan exagone, une py- 
ramide exagone. 

EXCENTRIQUE , qui na pas le même 
centre ; le cercleo h:, fig. 4. eft excen- 
trique aux deux autres de la même fi- 
gure, parce que fon centre D n'eft pas 
le même que le leur qui eft en C; & la 
diflance qui eft entre € & D, eft la 
mefure de cette excentricité. 

GLOBE , eft un folide régulier , 
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dont tous les points de la furface font 
‘également diftans d'un centre commun, 
fg- 9. 
- GEOBULE, petit globe : on fe fert 
fouvent de ce mot pour fignifier un 
petit corps fond dans tous les fens ; le 
mercure en fe divifant fe met en globu- 
les ; les petites parties d'air paroiffent 
dans l'eau en forme de globules. 

HEMISPHERE, moitié de fphere ou 
de globe : on entend affez fouvent par 
ce mot, cette partie de la terre qui eft 
bornée par l'horizon rationel ; le Soleil 
éclaire tous les jours notre hémifphere. 

HORIZONTAL, paralléle à lhorizon : 
ce mot défigne la poftion d'un plan ou 
d'une ligne. 

INCIDENCE , fignifñie la chûte ou la 
direétion d'une ligne fur une autre li- 
gne ou fur un plan : on appelle angle d'in- 
cidence , celui qui eft formé par cette 
rencontre. 

LIGNE, eft une fuite de points qui 
fe touchent : s'ils font dans la même di- 
reétion , ils forment une ligne droite, 
comme £F, fig. 10; finon ils font une 
ligne courbe, comme Æ£GF, On conçoit 
toutes les lignes courbes comme des af- 
femblages de lignes droites infiniment 
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petites , inclinées les unes aux autres 
Ef, fg , gh,ik, &c.fig. 10. Encefensiln' y 
a point de ligne courbe proprement dite. 

OBTUSs, ie dit d'un angle qui a plus 
de 00 degrés. Voyez ANGLE. 

PARALLELE, fe dit dure furface ou 
d'une ligne qui, dans toute fon éten- 
due , eft également diftante d’une autre 
ligne ou d'une autre furface. Les lignes 
Xx & Vu, de la fig. 6. font paralléles 
entr'elles. 

PARALLELOGRAMME , figure plane 
dont les côtés oppofés font paralléles 
entr'eux : telle eft la fig. G. | 

PENTAGONE , figure plane, terminée 
par cinq côtés. . 

PERPENDICULAIRE, en parlant d'u- 
ne ligne ou d'une fuperficie , fignifie 
qu'elle fe préfente à une autre ligne ou 
furface , de manière qu’elle faitavec elle 
deux angles droits, ou au moins un; la 
ligne HI, fig. 11. eft perpendiculaire à 
LM. 

PLAN , étendue ou fuperficie droite 
& unie , terminée par une ou par plu- 
fieurs lignes droites où courbes : la fig. 
1. repréfente un plan circulaire, la fig. 
6. repréfente un plan quarré. 

POINT , étendue fort petite , dont 
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on confond les dimenfons. 

POLE, l’une des extrêmités de l'axe 
autour duquel fe font des révolutions. 
Les pôles du Monde font les deux points 
immobiles autour defquels fe fait le 
mouvement de toute la fphere. | 

POLYGONE, figure qui a plufeurs 
côtés ; c’eft le nom générique dont les 
efpeces font, le triangle , le quarré , le 
pentagone , l'exagone, &c. 

PRISME , corps folide terminé aux 
deux bouts par des plans polygones, 
égaux , femblables & paralléies, & dans 
fa longueur, par autant de parallélo- 
grammes qu'il y a de côtés aux deux po- 
Iygones qu'on nomme les bafes. Quand 
ces deux bafes font des triangles ,-le prif- 
me fe nomme rriangulaire , tel eft celui 
qui eft repréfenté par la £g. 12. 

PRISMATIQUE , qui a la figure d'un 
prifme , ou qui a quelque rapport au 
prifme : on appelle Verres prifmatiques . 
ceux dont on fe fert pour féparer les 
rayons de la lumiére : on appelle aufli 
quelquefois couleurs prifinariques , les 
rayons colorés de lumiére, qu'un prif- 
me de verre fait appercevoir. 

PYRAMIDE, corps folide qui a plu‘ 
fieurs faces, & qui s'éleve en diminuant, 
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fig. 13. Le cône peut être regardé com- 
me une pyramide ronde. 

QUADRILATERE , figure terminée 
par quatre lignes droites. La figure 6. eft 
un quadrilatère régulier. 

QUARRE , figure à quatre côtés, qui 
a les quatre angles droits : fi les quatre 
côtés font égaux, elle fe nomme quarré 
parfait ; s'il y en a deux longs & deux 
courts, qui Éoné oppofés entr'eux, elle 
fe nomme quarré long; la fig. 6. eft de la 
premiere efpéce. 

RAYON , en parlant d'un cercle, eft 
une ligne droite tirée du centre à la cir- 
conférence ; telle eft CB ou CD, fig. 1. 
Le rayon du cercle s'appelle aufli deri- 
diamètre. 

RECTANGLE , fe dit d'une figure qui 
a un ou plufieurs angles droits: le trian- 
gle FX u, fig. 6, eft re&tangle, parce 
que l’un de fes angles x eft droit. 

RECTILIGNE , qui eft compofé de li- 
gnes droites ; les deux triangles , ou le 
quarré de la fz. 6. {ont des figures reéti- 
lignes. 

SECTEUR , eft un triangle formé par 
un arc & par deux rayons: tel eft 480, 
fig. 1. Le fe@eur d’une fphère eft un cône 
droit , dont la bafe aboutit au plan d'un. 
fegment, 
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SEGMENT, eft une portion d'une figu- 
re curviligne , terminée par un arc & 
par une corde; OZN, fig. 1. eft un feg- 
ment de cercle. On dit aufhi /égrnent de 
fphère , pour exprimer la partie qu eft 
contenue fous une portion de la furface 
convexe , & fous un plan qui ne pañfe 
point par le centre ; c'eft.en quoi le feg- 
ment différe de lhémifphère. 

SINUS , eft une ligne droite qu'on tire 
de la pointe d’un arc de cercle, perpen- 
diculairement fur le diamétre qui pañle 
par l’autre bout du même arc, & celui- 
là s'appelle ffzus droit : comme ÆK , 
fig. 1, mais a partie du diamétre coupé 
par le finus droit jufqu’à la circonféren- 
ce, s'appelle ffnus verfé ou fléche, KG ; 
& le rayon entier, ou demi-diamétre , 
eft le {nus total, ou le plus grand de tous 
les finus. 

SPHERE. Voyez GLOBE. 

SPHÉRIQUE , qui a la figure d'une 
fphère, comme une balle parfaitement. 
ronde de toutes parts. 

SPHÉROIDE , corps folide qui ap- 
proche beaucoup de la figure fphéri- 
que , mais qui n'eft pas parfaitement 
rond de toutes parts, n'ayant point tous 
fes diamétres égaux ; telle eft la figure 
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qu'on attribue maintenant à la Terres: 
TRIANGLE , figure comprife fous 
trois lignes qui forment trois angles, 
CDE , fig. 8 Les triangles reçoivent 
différens noms , fuivant la nature des li- 
gnes & des angles qui les compofent. 
Ainf lon appelle triangle reéiligne ce- 
lui qui eft compofé de lignes droites ; cur= 
viligne, celui qui eft formé par des li- 
gnés courbes ; mixte, celui dont les cô- 
tés font en partie droits & en partie 
courbes ; reélangle, celui qui a un angle 
droit; équilatéral , celui dort Îles trois 
côtés font égaux , &rc. 0 
VERTICAL , fe dit de ce point du 
Ciel qui répond direétement au-deflus 
de notre tête, ce que l'on nomme au- 
trement Zezih : une ligne qui tombe 
à plomb de ce point, eft néceffairement 
perpendiculaire à l'horizon; c’eft pour- 
quoi l’on fe fert quelquefois de ce mot 
pour exprimer une cureétion qui tombe 
à angles droits fur un plan horizontal, 
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te cu « quils préfentent à nos 

fens, & par les loix felon lefquelles 

s'exercent leurs aétions réciproques. 

C'eft, en. quoi principalement elle 

differe de l'Hiftoire Naturelle, qui 

nous apprend feulement quelles {ont 
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ms |es produétions de la nature, & les dif- 
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férences fenfibles qui les cara@térifent 
felon leurs genres & leurs efpeces. 

Nous appellons Corps naturels tou- 
tes les fubftances matérielles dont 
l'aflemblage compofe l’umivers. Ce 
que nous remarquons en elles d’uni- 
forme & de conftant , dont nous n’ap- ! 
percevons pas les caufes, nous le 
nommons proprièté ; & nous partons 
dela comme d'un point fixe, pour 
expliquer les différens phénomenes, 
fans ofer affurer que ce que nous don- 
nons pour premiere caufe phyfique , 
ne {oit l'effet d'un autre principe ” 
nous eft inconnu. … 

Si nous étions certains d'avoir en- 
tiérement pénétré la nature des corps, 
fi nous favions, à n’en point douter , 
qu'ils n'ont point d'autres propriétés 
que celles qui font déjà parvenues à 
notre connoïfance , nous pourrions 
nous flatter avec raifon d'en avoir 
une idée complette , & nous n'au- 
rions plus que des applications à a faire 
pour rendre raïfon des effets natu- 
rels, qui font l'objet de notre étude. 
Mis il s’en faut bien que nous puif- 
fions le préfumer ; rien ne nous met 
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en droit de faire une pareille fuppof-== 
tion ; l'expérience qui nous a appris, Le 
ce que nous favons de ces proprié- * 
tés des COrps ; bien loin de nous dire 
qu'elle n’a plus rien à nous faire 
connoitre, femble au contraire nous 
annoncer une fource intariflable de 
nouvelles découvertes, par celles 
mêmes que nous faifons tous les jours. 

Quoique la Phyfique ne puiffe pas 
fe vanter de favoir tout ce que les 
corps ont de commun entr'eux , ou 
tout cé quil y a de particulier en 
chacun ; elle connoit cependant un 
certain nombre d'attributs , qu'elle 
regarde comme primitifs jufqu'à ce 
quelle apperçoive une caufe pre- 
miere dont ils foient les effets, & qui 
fe trouve généralement & d'une ma- 
niere abfolue dans tout ce qui eff ma- 
tiere. Telles font, par exemple, l'éren- 
due aëluelle, la figure en général, de 
mobilité ; &c. qui accompagnent 
tous les corps d'une maniere infé- 
parable , dans quelque état ou dans 
quelque circonftance qu'ils puiffent 
être. 

Il eft des propriétés d'un ordre in- 


férieur, qui ne conviennent à tous 
À 2 


fn 


ba 
LEÇON. 


- 


4 LECONS DE PHYSIQUE | 
les corps qu'autant qu'ils font dans. 
certains états ou dans certaines cir- 
conftances : celles-ci pour l'ordinaire 
ne font que des combinaïfons des : 
premieres, & forment une feconde 
clafe. Telle eft, par exemple, la =. 
quidité , qui dépend probablement de 
la mobilité refpeétive des parties, de ! 
leur figure, de leur grandeur, &rc. 
elle ne convient qu'aux matieres qui 
font dans cet état qui les fait nom- 
mer liqueurs : elle appartient à l'eau 
qui peut couler, & point à la glace , 
quoique ce foit le même corps. 
Enfin, ces propriétés du premier 
& du fecond ordre, fe combinent de 
plus en plus , & conviennent à un 
nombre de corps d'autant moindre : 
alors elles ne s'étendent plus à tous 
comme les premieres ; elles nem- 
braflent point certains états comme 
les fecondes; elles fe bornent à des 
genres , à des efpeces , aux individus 
même. Telles font plufieurs proprié- 


| tés de l'air, du feu, de la lumiere, 


des métaux , de l’aimant, &c. Nous 
allons traiter d’abord des propriétés 
les plus générales ; & nous defcen- 
drons enfute dans le détail de 
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celles qui font particulieres à certains == 
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PREMIERE SECTION. 


De l'étendue € de la divifibilité 
: des Corps. 


à E quife préfente le premier < anos 
idées, ou du moins à nos fens 9 
quand nous examinons les corps qui 
mous environnent , c'eft leur érerdue ; 
-c’eft-à-dire , une grandeur limitée 
d'une façon quelconque , à laquelle 
_on conçoit des parues diftinguées les 
unes des autres. 

L’étendue matérielle dont 1l s'agit 
ici, a trois dimenfons , longueur , lar- 
geur , &t profondeur , que les Géome- 
tres confiderent & mefurent féparé- 
ment l'une de l’autre, mais qui font 
inféparables en Phyfique : car le plus 
petit corps eft folide ; il a au moins 
deux furfaces réellement diftinguées ; 
& comme la profondeur eft compo- 
fée de furfaces, & que les furfaces 
réfultent d'un aflemblage de lignes ; 
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mms | s'enfuit que le moindre de tous les 


ZT 
LEÇON. 


corps eft long , large, & profond. 
Tousles grands corps, je veux dire 
ceux dont l'étendue eft aflez grande 
pour être vifible oupalpable , peuvent 
fe partager en plufieurs portions, qui 
décroiflent toujours de grandeur, à 
proportion que la diviñon augmen- 
te, jufqu'à ce qu'enfin chacune d’el- 
les échappe à nos fens. C'eft ainfi que 
la lime réduit comme en poudre, un 
morceau de métal que le cifeau a fé- 
paré d'une plus grofle mañle. 
Quelque petites que nous paroif- 
fent alors ces portioncules de matie- 
re, on fe perfuade aifément qu'elles 
font encore diviñbles : les Arts nous 
font connoître par mille procédés dif- 
férents, que cespetits corps font eux- 
mêmes des afflemblages de molécules 
ou petites mafies féparables les unes 
des autres ; le grain de froment que 


Ja meule met en farine, fe fubdivite 


encore bien davantage dans l'eau qui 
laide à fermenter. 

Ces molécules elles-mêmes qui ne 
font fenfibles que lorfqu'elles font 
plufieurs enfemble , 8 que nos yeux 
peuvent à peine diftinguer les unes 
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des autres avec le meilleur microfco- mm 
“pe, fe décompofent encore en bien 1. 
des occafions , & nous font connoître "5°: 
d'une maniere évidente , qu'elles ont 

des parties qui peuvent être féparées 

les unes des autres, & qui bien fou- 
vent ne fe reflemblent pas. Un mor- 
ceau de bois mis au feu, cefle bien- 

tôt d'être du bois : non-feulement les 
molécules qui compofent fa mañle fe 
défuniffent ; mais les parties mêmes 

que la nature avoit liées enfemble 
pour former ces molécules, cedent 
aufli à l’aétion du feu, & paroiflent 
féparément fous la forme de fumée, 

de flamme , de cendres, &rc. 

Enfin, ces dernieres parties , fou- 
vent différentes entr'elles , mais 
dont lunion formoit de petites maf- 
fes femblables dans un même tout ; 
ces parties, dis-je, ne font point en- 
core des êtres que nous puifñons re- 
garder comme abfolument inféca- 
bles. Quoiqu'on leur donne quelque- 
fois le nom de principes, c’eft plutôt 
une dénomination d'ufage qu'un ti- 
tre fur lequel on piuüfle s'appuyer 
pour leur attribuer l'indivifibilité 
phyfique. On a raifon de croire que 
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= dans l'état où elles fe préfentent or 

Le dinairement , elles n'ont point acquis 
le dernier degré poflible de petitefle ; 
elles ont leurs é/émenrs, &ces éléments 
{ontencore de nature différente dans 
plufieurs: teleft, par exemple, le fou- 
fre qu'on regardoit autrefois comme 
une de ces fubftances inaltérables , # 
employéés par la nature dans la com- 
pofition des corps, & qu'une Phyfque 

Min. plus éclairée trouve encore le moyen 

04. p. de décompofer ,; & même d'imiter. 

378. Mais quand nous avons épuifétous 
nos efforts pour divifer une matiere, 
que les procédés nous manquent, & 
que l'expérience refufe de nous écläi- 
rer , que devons-nous penfer de ladi- 
vifibilité des corps ? & quelle doit 
être la regle de nos conjeétures ? de- 
vons-nous croire que tout eft fait; 
que nous avons pouflé la nature jufe 
ques dans fes derniers retranche- 
ments , & que nous fommes arrivés à 
ces petits corps fimples, avec lefqueis 
on peut croire quelle a commencé 
l'ouvrage que nous avions entrepris 
de’ décompofer ? 

Il y auroit de la préfomption à le 
penfer ; & les difcultés mêmes que 
nous 
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#ons avons trouvées dans nos tenta-—— 
tives ,; doivent au moins nous fare 1. 
foupçonner le contraire. Quand nous *°°" 
entreprenons de divifer un corps, 
lexécution en devient de plus en plus 
difcile , à mefure que les parties di- 
vifées décroiflent de grandeur : c'eft 
que nous ne pouvons les féparer, 
qu'en faifant agir entrelles une ma- 
tiere étrangere quiles défunifle , ou 
en les faiflant extérieurement pour 
les forcer à {e féparer : plus elles de- 
viennent minces, moinselles donnent 
de prife aux moyens qu'on emploie, 

& leur défunion eft d'autant plus dif 
ficile , qu'elles fe refflemblent davan- 
tage , ou qu'elles approchent plus de 
le premiere fimplicité , foit qu'elles fe 
touchent alors par des furfaces plus 
analogues , foit qu'il fe trouve peu de 
corps plus durs & plus petits qu'elles 
pour les entamer. Il eft donc tout na- 
turel de croire que quandune matiere 
ne fe divife plus, c’eftbien moins parce 
qu'elle n'a plus de parties à divifer, 
que parce qu'il n'y a plus rien d’affez 
fubtil pour interrompre fa continuité. 

La matiere eft-elle donc divifible à 
S'infini ? 

Tome Z, : B 
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n'engage point à le conclure; & cette 
queftion qui fait tant de bruit dans 
les Ecoles, paroiït fe réduire à peu de 
chofe, quand on veut s'entendre. Car 
s'il s'agit d'une divifibilité purement 
idéale , 1l eft évident qu'on peut ré- 
pondre par l'afirmative ; puifqu’alors 
tout fe réduit à favoir fi l'on conçoit 
toujours comme divifñble un corps, 
quelque divifé qu'il puifle être : or:il 
eft certain qu'on le conçoit ainf ; on 
imagine encore deux moitiés dans la 
plus petite particule : les furfaces qui 
la renferment , quoiqu'infiniment rap- 
prochées, ne fe confondent jamais ; 
& l’on pourra toujours dire la même 
chofe à chaque nouvelle divifion 
qu'on voudra feindre. Cette divifbi- 
Lté imaginaire n'a donc point de bor- 
nes ; de forte que fi l’art & la nature 
s'entendoient pour exécuter tout ce 
que nous pouvons penfer , on pour- 
roit trouver dans l'aile de la plus pe- 
tite mouche un nombre de parties 
qui égaleroit enfin celui des grains de 
fable œu fe rencontrent fur les bords 
de tout l'Océan : proportion qui ne 
peut paroitre paradoxe qu'à ceux 
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qui confondroient la comparaifon de mem 
nombres ( qui eft la feule dont il ER 
git 1c1 }avec celle des grandeurs ma- °°" 
térielles. 

Mais la nature eft-elle auffi féconde 
que notre imagination? Ce que nous 
concevons comme poflible , a-t-il 
lieu dans le réel? Ces petites por- 
tions d'étendue qui fe touchent fans 
fe confondre, pour être réellement 
diftinguées l'une de l’autre , font-elles 
pour cela aétuellement divifibles à 
Ont-elles jamais exifté , ou eft-il même 
de leur nature de pouvoir exifter fé- 
parément l’une de l’autre ? C’eft fur 
quoi l'expérience n’a rien prononcé 
de certain ; & comme en matiere de 
Phyfique les preuves tirées des faits 
font les feules qui éclairent, on peut 
dire que cette aueftion eft indécife. 

Cependant plufeurs Philofophes, 
en fuppofant des bornes à cette divif- 
bilité phyfique , ont pris le parti de di- 
re que les Eléments des Corps étoient 
abiolument ixfécables | & que la na- 
ture même en les formant, s'étoit im- 
poié comme une loi de ne les jamais 
divifer. Is citent pour preuve une ex- 
périence de fix mille ans, c’eft pour 

2) 
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te a: toujours {ubffté le même de- 


puis fa premiere origine ; un chène eft 
toujours un chère ; un cheval eft au- 
jourd'hui ce qu'ilétoit au commence- 
ment ; fi les germes , on ce qui conf- 
titue chaque nature en particulier , 
étoit quelque chofe de vifble , la 
nature en général nauroit-elle pas 
changé de face , par les différentes 
mutations œqauroient fouffertes les 
efpeces particulieres ? 

Quoique j'aie plus de penchant 
pour admettre les Æsoimes ou Corpul- 
cules infécables ; que pour fuppofer 
la matiere phyfiquement divifible à 
l'infini, je ne puis diffimuler cepen- 
dant que l'argument que je viens de 
citer ,tout fpécieux qril eft , n'a point 
aflez de force pour décider la quef- 
tion, & qu'on y peut répondre vali- 
dement. Ce , quand bién même ces. 
BERE Etres , produétion immédiate 


se la création , ne feroient point in- 


{écables, comme on le fuppoie, FAu- 
teur de la nature n Pr ts pas pour- 
vu fufifamment À la durée de {es œu- 
res, enne laiflant dans le monde que 
des moyens impuiflants ponr en dé. 
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fanger l'économie ? Que l'ôn prou-…— 
ve donc que findivifibilité abfolue 1 
des parties primordiales eft la feuie “*°" 
voie qu'ait dù prendre fa fagefle du 
Créateur, pour rendre chaque efpece 
inaltérable. Mais fi cette admirablé 
uniformité avec laquelle nous voyons 
que la nature fe reproduit tous les 
jours, n'eft point une preuve invin- 
cible de l’exiftence dés Atomes , elle 
doit au moins faire penfer que nous 
ne devons pas nous promettre fi légé- 

- rement de ehanger ; felon notre gré, 
uné matiere en ure aufre ; tous les 
moyens que l'art pourroit nous four- 
nir pour de femblables opérations , ne 
feroient que de foibles imitations de 
la nature, des digeftions , des fer- 
mentations , des calcinations , &ec. & 
fi la nature elle-même depuis fon or1- 
gine s’eft confervée conftamment , & 
fans aucun changement , malgré tous 
les mouvements qui fe font opérés & 
qu s’operent tous les jours dans fon 
propre ein, devons-nous nous flat- 
ter de faire des miracles dans nos La- 
boratoires ? La Chymie, plus favante 
amourd'hu qu'elle n'a jamais été , 
abandonne par cette raifon même, 
B 3 
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de plus en plus, ces fortes de préten- 
tions chimériques , pour s'attacher à 
des opérations d’une utilité plus réel- 
le. Elle décompofe , le plus qu'elle 
peut, les produétions naturelles, pour 
en connoitre les propriétés ; elle en 
fait des extraits qu'elle tourne à nos 
ufages ; & fi elle cherche à imiter la 
nature , ce n'eft plus en effayant de 
compofer des matieres celle ne fe 
flatte pas même de bien connoitre. 

De ce que nous venons de dire 
touchant la divifibilité des Corps, il 
réfulte, 1° qu'il n'y a point de bor- 
nes à cette divifion mentale , quin'exi- 
ge dans la matiere qu'une diftinc- 
tion réelle de parties; 2° que la divifi- 
bilité phyfiquement poffible ou non- 
poflib'e à l'infini, n’eft qu'une affaire 
de fyftême, où l’on trouve des pro- 
babilités pour & contre; 3° quon ne 
peut nier au moins une multiplicité 
de parties aétuellement féparables, & 
fi petites que leur nombre & leur té- 
nuté furpaffent de beaucoup les idées 
communes. 

La derniere de ces trois propofi- 
tions eft la feule qui foit fufceptible 
de ce genrede preuves auquel nous 
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nous bornons dans cet ouvrage. J'en == 
appelle donc à l'expérience , & j'en-, 1 
treprends de faire connoître par des * 
faits dignes de curiofité, ce que l'on 
doit penfer de la prodigieufe divifibi- 
hté des Corps. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRE PARA TION. 


QUE l'on établifle fur trois petits 
clous, ou d'une maniere équivalen- 
te, une piece mince de monnoie, 
de cuivre, ou d'argent , & qu'on al- 
lume deflous & deffus de la fleur de 
foufre , ainfi qu'il eft repréfenté par 
la Figure 1. x 


EFFETS. 


PAR cette opération, dont on dit 
que certaines gens abufent pour alté- 
rer la monnoie, la piece fe fépare en 
deux felon fon plan ; & fort fouvent 
l'une des deux parties plus mince & 
plus caffante , laifle encore l’autre 
aflez bien marquée pour ne paroitre 
pas fenfiblement diminuée. 

B 4 
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EÉXPEICATIONS. 


Un Corps eftdivifé, quand la liaï- 
fon de fes parties eft interrompue par 
une matiere étrangere , & qui neft 
pas propre à s'unir avec elle : c’eft 
ainfi qu'une lame de couteau fépare 
un morceau de bois en deux. La par- 
tie la plus fubtile du foufre qui fe dé- 
veloppe en brülant, & qui s'infinue de 
part & d'autre entre les parties du 
métal dilaté par le feu, forme dans: 
l'intérieur de la piece, & felon fon 


plan, une couche de matiere-étrange- 


re au métal, qui caufe la divifion, & 
FA apperçoit, quandles parties font 
éparées. 
ÆAPPLICATIONS. 


LA même caufe qui défunit les fur- 
faces liées, les empêche auffi de fe 
joindre , quand bien même elles: au- 
roient pour cela toutes les difpofi- 
tons nécefaires : c'eft donc par cette 


‘rafon, qu'onemploie les Rules & les 


graifles pour tenir féparées des matie- 
res dont on veut empêcher l'union 
ou le mélange ; quelque chofe d'hu- 
mide, pour prévenir l'adhérence de 


EXPÉRIMENTALE #7 
celles qi font grafles : ; dès poudres 
abforbantes, quand il regne fur les fu-_ ! 
perfices une fhudité qui les feroit 
s'attacher, Ainf , pour nous {ervir de 
ss elques exemples familiers, nous 

erons remarquer quon emploie le 
beurre:ä froid & par couches dans les 
pâtes quu doivent ètre feuilletées ; que 
Fon enduit de quelque matiere li- 
quide l'intérieur des moules où l’on 
doit couler la cire , le foufre , &c. & 
que lon pofe fur du fable fec les vaf- 
{eaux nouvellement formés dans les 
manufatures de porcelaines ou de 
faiance. C’eft aufñi pour cette raifon, 
que dans les Arts on a grand {foin de 
bien nétoyer les furfaces qu'on veut 
affembler à demeure. 

L'ufage des colles & des foudures 
n'eft point un argument qui démente 
cette propolñtion, qaoiqu e ce foit in- 
terpoler une matiere étrangere entre 
les parties qu'on veut Joindre. 

Ce qui fait principalement qu'une 
couche d'eau interpofée, par exermr- 
plie, entre deux morceaux de cire en- 
tretient ordinairement leur défunion, 
c'eft que l'eau n'étant point propre 
pénétrer dans les Corps gras, & ne 


Re 
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Sy appliquant même qu'imparfaite- 


ment , {on interpofition ne peut point 


leur fervir de lien commun. Mais il 
n'en eft pas de même d’une colle qui . 


peut pénétrer tant foit peu dans les 
pieces qu'elle doit attacher enfemble; 
c'eft un Corps. fluide, quand on l'em- 
ploie , & qui par cette raifon fe moule 
de part & d'autre dans les creux infen- 
fibles des furfaces ; mais bientôt il 
devient folide, parce que fon humide 
Fabandonne , & quil pénetre plus 
avant ; alors ces petits liens multipliés 
prefqu'autant de fois qu'il y a de petits 
vuides entre les parties folides des 
furfaces, font une adhérence très-con- 
fidérable. C’eft par le même principe, 


re, 


“Here peu différemment, que les 


oudures fervent à lier les métaux ; 
un mêlange de plomb & d'étain, par 
exemple, mis en fufion par l’attou- 
chement d'un ferchaud , pénetre dans 
les premieres furfaces du métal dilaté 
par la même chaleur; un prompt refroi- 
diffement donne lieu à fes parties de 
fe rapprocher ; la foudure qui perd en 
même-temps fa fluidité, fetrouve ad- 
hérente de part & d'autre, fert de 


lien commun aux pieces, & les joint. 


EXPÉRIMENTALE 19 
ILEXPÉRIENCE. 
PREPARATION. 


DANS un verre à boire on met des 
petites feuilles de cuivre : dans un 
autre verre femblable on met un peu 
de limaille de fer ou d'acier ; on 
verfe dans l'un & dans l’autre une 
demi-once d'eau-forte. Voyez les Fi= 
gures 2 6 3, 


EFFET S: 


DaANs le premier vaiffeau il fe fait 
ua petit bouillonnement ; le métal pa- 
roît agité, fon volume diminue en 
apparence ; la liqueur s’échauffe ; elle 
prend une couleur verte ; les feuilles 
difparoiïffent enfin; & l’on apperçoit 
une vapeur qu s'éleve au-deflus du 
verre. Dans l’autre vafe on remarque 
des effets à peu près femblables, mais 
plus prompts, plus violents, & la cou- 
leur approche du rouge. 


EXPLICATIONS. 


LES parties de l'eau-forte quon 


races vo 
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ma peut confidérer commé autant de pex 
non Us tranchants, ou de petites pointes 
"fort aignés, font portées entre less 
parties du cuivre & du fer, par une 
force dont la connoiffance partage 
encore les Phyficiens, & fur laquelle « 
l'expérience n’a point encore pronon- # 
cé d'une maniere décifive ; chaque # 
petite mañle pénétrée de toutes parts, 
difparoit peu à peu par la divifion ! 
de fes parties qui nägent indépen- 
damment l’une de l'autre dans a. 
liqueur qui les a défunies, & qu , par 
leur mêlange, paroït fous une cou- 
leur qu'elle n’avoit pas avant Fopéra- 
tion. La chaleur qui naît pendant la 
diffolution eft une fuite naturelle du 
mouvement des parties & de l’action 
d'une matiere fur l'autre : comme 
aufli la vapeur qui s'éleve fenfble- 
ment, eft un effet de la chaleur aug- 
mentée. | 
La même chofe s'opere dans lau- 
tre verre avec plus de promptitude, 
& avec plus de violence’; la princi- 
pale raïfon de cette différence, c'eft 
que l'eau-forte dont on fe fert dans 
ces deux opérations pour divifer les. 
mafñles, à plus lieu d'exercer fon ac- 
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on fur le fer réduit en limailles , que == 
fur le cuivre qu'on a laffé en feuilles; 1° 
elle agit d'autant plus qu'elle eft ap- "°°" 
pliquée en même-temps à plus de fur- 
facés ; or les quantités de matieres 
étant égales , celle-là préfente plus 
de fuperficie, qui eft plus divifée. Sup- 
pofons ; par exemple , une once de 
fer raflemblée en une petite mafle 
fphérique ; # l’on coupe ce petit 
globe par fon diametre , on augmen- 
tera fa furface:; car 1l n'aura pas moins 
qu'auparavant celle de {es deux hé- 
mifpheres ; mais 1l aura de plus celle 
quon aura fait naître par fa coupe 
diamétrale : & fi Fon multiphie les 
coupes , il eft aifé de voir qu'on aug- 
mentera de plus en plus fa fuper- 
ficie. 

Une raifon qu'on peut ajouter , 
c'eft que le cuivre , a volume égal, 
eft plus pefant que le fer ; 1 y a donc 
plus de vuide dans le dernier de ces 
deux métaux , & par conféquent plus 
d'accès à l’eau-forte ; toutes chofes 
étant égales d’ailleurs. 

. Quant aux couleurs que prend la 
liqueur par ces diflolutions , ce n’eft 
point ici le lieu d'en parler ; nous 
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==«expliquerons ces fortes d'effets en 


L traitant de la lumiere. 
LEÇON. 


APE L'ICA TION SES: 


L'eau commune fait à l'égard d’un 
grand nombre de corps, ce que l'eau- 
forte opere fur les métaux ; elle divi- 
fe les terres, les fels, les fucs des plan- 
tes , &c. elle fe charge de leurs par- 
ties divifées , & elle les tient fépa- 
rées , tant qu'elle eft en quantité luf- 

fente pour empêcher qu'elles ne fe 
rejoignent. Les rivieres ne paroiffent 
troubles après les pluies ou après les 
fontes de neiges , que parce qu'elles 
reçoivent alors dans leurs lits des 
eaux qui font chargées de fable & de 
terre. Les fources minérales pren- 
nent leurs différentes qualités des ma- 
tieres qu'elles contiennent en parti- 
cules fi fubtiles, que leur tranfpa- 
rence n'en eft point altérée ; & la 
mer eft {alée ; felon l'opinion com- 
mune & la plus vrafemblable , parce 
qu'elle diffout des mines de fels qui 
{e rencontrent dans fon lit, commeil 
s'en trouve dans lies autres parties de 
latérres #4: à 
Ces fortes de diffolution: :ne : dé-3 
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compofent point les corps ; elles ne memes 
fontrien autre chofe que diviferleurs 1. 
mañles | & rendre indépendantes les !:5°%. 
unes des autres leurs molécules ainfi 
défunies. L'art nous fournit même 
des moyens très-faciles pour les re- 
mettre dans leur premier état ; il fuf- 
fit le plus fouvent d’évaporer la li- 
queur qui les tient en diflolution : 

& c'eft la voie la plus fimple , quand 
leurs parties font moins évaporables 
que celles du diflolvant. Cette prati- 
que eft en ufage pour féparer le fel 
de l’eau danses Salines, pour tirer le 
falpètre des leflives qui le contien- 
nent , pour rafiner les fucres , pour 
augmenter la force des bouillons 
qu'on nomme confommés , & géné- 
ralément pour épaiffir toutes les ma- 
tieres où la partie liquide eft trop 
abondante, | CIE 

On peut encore rafflembler ce qui 
eft diffous en le précipitant ; ce qui 
ne manque pas d'arriver toutes les 
fois qu'on préfente au diflolvant une 
matiere plus pénétrable pour lui, que 
celle dont il eft chargé ; car alors en 
entrant dans la nouvelle mañe, il dé- 
poie les autres parties que leur pro- 
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pre poids raflemble au fond du vafe < 
c'eft ce qu'on voit arriver , par exem- 
ple , quand on verfe de Fefprit-de-vin 
fur de l'eau qu'on avoit raflafñiée de 
fucre ; parce aue l'un de ces deux li- 
quides pénetre l’autre, & abandonne 
les parties de fucre dont il étoit 
chargé. 

Quand on précipite ainfi les mé- 
taux, on le peut faire d'une façon 


 Curieufe, & qu n'eft que trop capa-. 


ble d'en impofer à ceux qui ne font 
point inftnuits de ces fortes «le faits. 
Si, par exemple, ontrempe une lame 
de fer dans une diflolution de cuivre 
ou de vitriol bleu avec l'eau-forte ; 
le diffolvant agira par préférence fur 
le fer , & dépofera des parties de 
cuivre en la place de celles qu'il dé- 
tachera de la mafle de fer, de forte 
qu'à la fin de l'opération on pourra 
rer du vaffleau une lame de vérita- 
ble cuivre, mais c'eft abuler de cette 
expérience que de la propofer com- 
me unprocédé pour convertir le fer 
en cuivre ; pufqu'on ne retire Jamais 
de ce dernier métal que ce qu'on en 
avoit fait entrer dans la premiere dif- 

#olution 
Les: 


EXPÉRIMENTALE.  2$ 
Lesinfufions à proprement parler, 


BTERNERERES 


ñé font encore que des diffolutions_ 


Ê ‘ ape 
ordinairement plus lentes , avec cette ” 


différence qu'au heu de faire difparoi- 
tre toute la mañffe, elles en détachent 
feulement une certaine portion. 


Les corps qu'on fait infafer font 


pour l'ordinaire compolés de parties 
de différentes natures : la liqueur qui 
les pénetre fe charge de celles qui 
cedent à fon aétion ; & les autres qui 


Sy refufent, demeurent liées fous un 


volume qui difere. peu de celäi qu'el- 
les avoient. Le | os dinde , celui de 
Bréfil, &c. trempés dans l'eau'com- 
mune , lui abandonnent un certun fut 

que la nature a-placé entre les fiôres 
de ces fortes de” bois : ; cet extrait qui 


fait une teinture » He laide: poins 
appercevoir de’ diminution feufble 
quant au volame, dans lés morceaux 


qui en font dépouillés. 


Les ifufions deviennent bien ds 39° 
re: 


Pistes & plus chargées avec l'e 


chaude: : la chaleur aigmente Le tie 


quidité de lean , & la rend pins pé- 


nétrante ; elle dilate 1 169 folides qu O1 ÿ° 


plonge , É ses rend plus pénétr rap! 
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=msme effet. Les racines & les fruits 


E 
LEÇON. 


qu'on fait cuire pour fervir d'aliments 
ne fe dépouilleroient point dans l’eau 
froide des fucs acres & des autres par- 
ties défagréables qu'on leur ôte en 
les faifant bouillir. 

Quoique les diffolutions & les in- 
fufions qui ne font que divifer ou 
extraire , ne changent rien à la natu- 
re des parties qu'elles féparent & 
quelles détachent , cependant elles 
les rendent propres à deseffets pour 
lefquels on les appliqueroiïit en vain 
fans l’une ou l’autre de ces prépara- 
tions. Quels fecours pourroit-on at- 
tendre de la plupart des minéraux ou 
des végétaux qu'on emploie dans la 
Médecine , fi une divifion beaucoup 
plus grande qu'on ne peut la faire 
avec aucun tranchant ordinaire , ne 
procuroit à ces mêmes corps une 


quantité de furfaces fufifantes , des 


grandeurs & des figures convena- 
bles aux parties intérieures du corps 
animé fur lequel ils doivent agir ? 
Cette agréable variété de couleurs 
qu'on admire dans les étoffes & dans 
toutes les matieres fufccotibles de 
teinture , ne vient-elle pas des infu- 
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fions en plus grande partie? Des fucs == 
qui fe font épaifñis dans les plantes ne 
mêmes où la nature les a préparés, 
& qui y refteroient en pure perte pour 
nous , fe ramolliflent & s'étendent 
dans l'eau qui les pénetre; ils sim- 
priment avec elle fur une furface pré- 
parée ; l'eaus'évapore, & limpreffion 
reftes 
Hi EXP ÉRHMENCE. 
PREPARATION. 


La quatrieme figure repréfente une 
petite caflolette de verre, en partie 
pleine d’une liqueur odorante, comme 
de l’eau de fleurs d'orange, onde l'ef- 
prit-de-vin chargé de l'odeur de la- 
vande , & pofée fur une petite lampe 
allumée. ï 

FE Pal TS. | 
. QUAND la liqueur commence à 
bouillir , 1l fort par le bec de la caf 
folette une vapeur fort abondante qui 
fe répand dans toute la chambre , & 
qui sy fait fentir d'une extrémité à 
l'autre , fans cependant qu'il paroifie 
une diminution fenfble dans le volu- 
me de la liqueur , lorfque l’expérien- 
ce ceffe après deux ou trois minutes, 
C 2 
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EXPLICATION. 


LA vapeur qui porte fon odeur 
dans toute la chambre ,. n’eft rien au- 
tre chofe que la partie la plus évapo- 
rable de la liqueur , que le feu a fépa- 
rée de la mañe , & qu'ila extrèmement 
divifée : ces petits corps, nonobitant 
le peu de diminution qu'ils caufent 
au volume:quils ont quitté , fe trou- 
vent en afflez grand nombre pour fe 
répandre également, & fe faire fen- 
tir dans un très-grand efpace. 

Si Fon veut connoitre de plus près 
<e nombre prodigieux de particules 
odorantes , & fe repréfenter d'une 
maniere plus précife la divifion fur- 
prenante qua dù fouffrir la petite 
quantité de liqueur évaporée, il fuf- 
fit de la comparer ax volume d'air 
æontenu dans une chambre qui peut 
avoir 12 pieds en auarré fur 10 de 
hauteur. Quand ce peu de: kqueur 
dont il s'agit , égaleroit deux lignes 
cubiques ayant l'expérience , & qua- 
près l'évaporation , il ne fe trouveroit 
que 4 particules dans chaque ligne 
cubique d'air , ( fuppoñfition qu'on 
peut faire en mettant les chofes au 


EXPÉRIMENTALE. 29 | 
pis } que de millions de parties n'ap-—% 
percevra-#-0n1 pas par cette compa- on 
radon , & par ce calcul qu'on peut 
faire facilement ? Mais ces millions 
de: parties, de combien ne feront-1ls 
pas encore awgmentés , fi l'on fait at- 
tention que’ ce*qui fait ic1 Foüeur fen- 
fiblement répandue, n'eft que moin: 
dre partie de ce qui s'eit évaporé? Car 
dans une liqueur ou dans une: vapeur 
edorante on doit diftinguer les par- 
tics PrOpres ii liquide de-celles dont 
il eft parfumé. 


APPLICATIONS. 


LES odeurs confidérées par rap 
port à-nos fens , font des impreffions 
faites fur l'organe par les Corpufcu- 
les qui sex halent des corps odorants. 
Ce qu fe: pañle en DE Ï expe- 
rience qu'on vient de citer, nous l’éz 
prouvons tous-les jours en grand par 
divers effets naturels: Il regne fur no- 
tre globe un certain degré de cha- 
leur qui Varie felon les remps & les 
heux; cefeu que la natureentretient, 
ê qui met tout en mouvement , Joint 
à d'autres caufes dont nous parlez 
sons ailleurs. détache ,continneller 


rt LE si 
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ment les parties les plus fubtiles de 
tous les corps qui couvrent la furface 
de laterre : celles qui font propres àfe 
faire fentir par l'odorat, répandues & 
flotantes comme les autres dans la 
partie de l'Atmofphere qui en eftchar- 
gée , fe font d'autant plus fentir, 
qu'elles fe trouvent en plus grand 
nombre dans un volume d’air déter- 
miné. C’eft par cette raifon fans dou- 
te, que l’on fent mieux les fleurs d’un 
jardin le foir , lorfque l'air fe rafrai- 
chit , que dans le fort de la chaleur 
du jour. Cette fraicheur qui condenfe 
l'air aux approches de la nuit , en 
rapprochant fes parties, reflerre auf 
davantage les exhalaifons dont il eft 
chargé ; ; & quand on le refpire en cet 
état , il porte avec lui fur l'organe un 
plus grand nombre de ces “parties 
odorantes dont nous parlons. 

Si la chaleur entretient toujours 
une quantité plus ou moins grande de 
mouvement dans tous les Corps , & 
qu elle occafionne par-li, comme on 
n'en peut douter , une perte conti- 
nuelle de leur fubftance , doit-on s’é- 
tonner que tout périfle avec le temps, 
& que certains corps diminuent & 
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s'évanouiflent promptement ? Cefi= 
ainfi que les étangs & les marais fe def- | 
fechent , quand les pluies ou les four- 
ces ne réparent point l’'évaporation. 

Mais pour nous renfermer dans des 
exemples pris des Corps odorants , 
ne le remarquons-nous pas d’une ma- 
mere bien fenfible dans les plantes & 
dans les fleurs ? Pourquoi pendant la 
grande chaleur s’affoiblifient - elles 
Jufqu'à plier fous leur propre poids ? 
pourq uoi le matin reparoiflent-elles 
avec leur premiere vigueur ? N'eft-ce 
pas que ce qui s'exhale pendant le 
jour excede la EN à qui vient du 
{ein de la terre ? Pendant la nuit il 
nen eft pas de même , les vuides fe 
remplifent. 

Quoique les plantes par leurs ex- 
halaïifons perdent une fi grande quan- 
tité de leur fubftance , on ne peut 
pas dire pour cela que fa partie defti- 
née aux odeurs ait beaucoup de part 
à leur dépériffement fenfible. Il paroit 
par tous les autres corps de ce genre, 
que la nature les a foumis à une di- 
vihibilité fi prodigieufe , qu'ils peu- 
vent fournir à leur effet pendant ces 
Macs de temps qui furprennent, 


a 
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mms Tout le monde fait qu'un grain de 
I. 
LEÇON 


mufc fe fat fentir d'une maniere in- 


commode pendant vingt ans, daris 


un appartement où l'air fe renouvelle 
tous les jours. Ne fait-on pas de mê- 
me que des chiens courent un cerfpen- 
dant fix heures quelquefois, fans avoir 
le plus fouvent d'autre guide que lo: 
deur qu'il laiffe après lui ? Combiett 
donc de corpufcules cet animal laiffe: 
t-1l échapper pour tracer frlong-temps 
fa route à quarante autres amimaux , à 
la vue defquetsil fe dérobe fouvent? 
La plupart des bêtes, & fur-tout 
les chiens, ont l'odorat très-fin : la 
difpofition de’ cet organe, cont la 
partie principale eft en dehors, & le 
fréquent ufage qu'ils en font, contrë 
buent fans doute à cette délcatefle 
que nous n'avons pas :: la nature nou$ 
en a dédorimagés par le toucher, qué 
nous avons beaucouÿ plus exquis ÿ 
c'eft auf de tous nos fens: celui dont! 
nous nous'fervons le plus, après les! 
yeux ,-dans l'examen que nous faifons! 
des différents objets qui fe‘préfentent®! 
mais les animaux qui netouchent que 
frés-rarement par forme d'épreuve,, 
exatninent avec le nez ce que leur 
vue: 
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tie leur annonce d'intéreffant ; com-7st 
me ils font prefque uniquement oc- L : 
un du foin de leur nourriture, & °°" 

qu'il y a beaucoup d'afinité entre l’o- 
dis & le goût , 1 convenoit qu'ils 


fuflent mieux flarer que tâter. 


IV. EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


AU fond d'un grand F4 de cryf- 
tal, on délaie le poids d'un grain de 
Can > @ Fon remplit, d'eau: bien: 

nette le vafe qui tient dix pintes de 
Paris, & qui eft repréfenté id la 
Figure cinquierne. 


EPP RSENTES: 


LA couleur s'étend de maniere ae 
tout le volume d'eau en paroit Fo 
blement teint. 


HP L]ICATION. 


LE Carmin eft une fécule, où une 
efpece de lie très-fine, quel'ontire par 
infufion de la cochenille , & de quel- 
ques matieres végétales ; les parties 
qui ont été déjà divifées par la prépa- 


ration qu'on en a faite, cedent- fort 
Tome LI. D 


I, 
LEGON. 


34 LEÇONS DE PHYSIQUE 
aifément à l’aétion de l’eau qui les péi 
netre & qui les étend ; de maniere 
qu'elles fe partagent proportionnel- 
Jement à toute la maffe du fluide. 
Pour concevoir aifément combien 
la matiere eft divifée dans cette der- 
niere expérience , il fufñt de connoi- 
tre le rapport du poids d'un grain à 
cel de vingt livres, qui eft comme 
l'unité à cent quatre-vinpt-quatre mille 
trois cens vingt. Mais une quantité 
d'eau pefant un grain, fe préfente en- 
core fous un Jolie bien fenfible , 
lequel, pour être coloré uniformé- 
ment , doit contenir plufienrs particu- 
les de Carmin : quand on n’y er fup- 
poferoit que dix , le produit que nous 
venons de citer, Étroiveroit augmen- 
té encore de dix fois fa valeur; ce qui 
fera 1843200 parties fenfibles deu 
volume qui étoit bien peu confidérable 
avant que d'être étendu dans l'eau. 


APPLICATIONS. 


C’EST par des particules de matie- 
res ainfi diviées & étendues dans 
quelques hquides , que les Peintres 
& les Teinturiers donnent aux furfa- 
ces des Corps , certaines couleurs 
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BKPÉRIMENTALE. 3$ 
qu'elles n'ont pas naturellement, Cel- == 
les qui font peintes , toujours cachées se D 
fous l'enduit dont on les couvre,ne ° 
font plus vifibles par elles-mêmes, 
mais par Îles couches dont le pinceau 
les a revètues. 11 n’en eft pas de même 
de celles que l'on fait temdre; on les 
prépare pour l'ordinaire dans un bain 
qui, par la chaleur, & par lation 
de certains fels, dilate les pores, & 
creufe une infinité de petites cellules 
propres à recevoir enfuite les parties 
colorantes ; c'eft principalement cette 
préparation qui rend les teintures du- 
rables, & qui empêche que les ma- 
tieres teintes ne fe décolorent, quand 
on les lave. Ce n'eft pourtant pas 
toujours des particules colorantes qui 
teignent les furfaces ; nous ferons voir 
en traitant de la lumiere, que le chan- 
gement de couleur dépend fouvent 
d'un nouvel arrangement que pren- 
nent entrelles Îles parties mêmes 
des furfaces ; comme quand l'eau-for- 
te, par exemple, change le papier bleu 
en rouge , où que la chaleur rougit 
une écrevifle. 


- OUTRE les expériences que nous ve- 
D'e 
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mes 1ons de citer pour prouver la divifi- 
1.4. biité des corps, les arts nous offrent 
‘ ‘ des pratiques ingémieufes qui la font 
connoitre d'une maniere aufli évi- 
dente. On ne peut voir , fans être fur- 
pris, la prodigieufe duétiité de l'or & 
- de l'argent. Les Ouvriers qui battent 
& qui filent ces métaux, leur procu- 
rent un depré d'étendue qui s'eft at- 
tiré depuis long-temps l'attention des 
* De Philofophes Boyle * eft un des pre- 
Has DIETS qui ait fait cette remarque, 
flrrior que. Je poids d'un rec d'or mis en 
um. Cfouilles peut couvrir’ une furface de 
So pouces quarrés. pan te ocbferva- 
tion Fra lieu d'appercevoir par un 
calcul fort fimple , un non nbre éton- 
nant de parties vifbles dans cette pe- 
tite quantité de métal. La longueur 
d'un pouce contient au moins: deux 
cens parties vifibles ; puifque fur des 
inftruments de mathématique on le 
trouve quelquefois partagé par cent 
diviñions ; & qu'un Obfervateur un 
peu attentif peut fort aifément tenir 
compte des moitiés. En farñant donc 
cette fuppoñtion ue eft très-receva- 
ble , une feuille d'or d'un pouce 
quarré, pourra {e couper en deux 
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cens petites bandes plates, & chaque = 
petite bande en deux cens petits Las 
quarrés ; de forte que toute la feuille" 
ainf divifée , donnera Has 1 mille 
parties , qui eft le produit de 200 mul- 
tipi 1é par 200. 

Mais dans un grain d'or battu, on 
trouve 50 petites feuilles femblables 
à celles que ndus venons de divifer ; 
on doit donc multiplier encore 40000 
par 50, ce qui donnera deux milions 
pour la fomme des parties que l'on 
peut compter avec les yeux dans une 
portioncule de matiere qui n'eft que 
la 72° partie dun gros. Ce nom- 
bre, quelque prodigieux qu'il foit , 
fe tiouve encore augmenté de moi- 
tié , quand on fait attention que eha< 
cune de ces particules d'or peut 
être vue & touchée au moins par 
deux furfaces, ou par les deux plans 
oppofés dont les dimenfions font 
égales. 

Ce que les feuilles d’or & d'ar- 
gent nous apprennent de la duétilité 
de ces deux métaux , & dela divifi- 
bilité furprenante de leurs parties , 
eft encore bien au-deffous de ce que 
l'on remarque chez les ouvriers qui 
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préparent le fil d'argent doré dont 0 
{e fert pour fabriquer les étoffes , le 
galon , la broderie , &c. Cet art, où 
le commun des hommes ne trouve 
qu'un objet de commerce , ou des 
reflources pour le luxe , préfente aux 
yeux d'un Philofophe, des merveilles 
qui n'ont point échappé aux obier- 
vations de Boyle , du Pere Merfene, 
de Rohault , & de plufeurs autres 
Phyficiens, dans ces temps ou il n’é- 
toit point encore arrivé au degré de 
perfection qu'il a acquis depuis. M. de 
Reaumur * qui l’a examiné avec cette 
exaditude qu'on lui connoiït , en a 
mieux que perfonne découvert les 
beautés , & fait connoître le véritable 
merveilleux. C’eft d’après lui que je 
vais donner ici une idée de la proat- 
gieufe extenfion dont l'or eft capa- 
ble , quand on le file. 

Avec une quantité de feuilles d’or, 
qui nexcede jamais le poids de fix 
onces, & qu'on dimmue quelquefois 
prefque jufqu'à une, on couvre un cy- 
lindre d'argent , d'environ 22 pouces 
de longueur , 15 lignes de diame- 
tre , & du poids de 45 marcs. On 
fait pafler ce rouleau doré fuccefives 
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ment par les trous d'une lame d'acier , === 
qui vont en décroïflant, dé façon que, 7 

s’allongeant aux dépens de fon dias °° 
metre , il devient enfin aufi délié 
qu'un cheveu, & d’une longueur qui 
“égale prefque 97 heues de 2009 toi- 

fes chacune. ke 

Pendant cette opération l'or s’é- 
tend fur le fil d'argent à proportion 
de fon allongement ; enforte qu'on 
doit le confidérer comme une enve- 
Joppe ou un fourreau dont les parties 
ne fouffrent point d'interruption fen- 
fible. Ce fil doré que l'on nomme 
trait, pañle enfuite entre deux rou- 
leaux d'acier poli, qui l'écrafent en 
forme de lame fort mince , dont on 
enveloppe un fil de foie pour les ufa- 
ges des différents Ârts qui l’'emploient; 
& dans l'opération des rouleaux , le 
trait s'allonge encore d’un 7°. Ainfr 
au lieu de 97 lieues que nous avons 
compté pour {a longueur , on en peut 
compter IHFI. 

En fuppofant donc du fil le plus 
légèrement doré , voilà une once 
d'or que l’on doit confidérer fous la 
forme de deux petites lames , dont 
chacune égale la longueur de 11£ 
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mms lieues , où qui égalent enfemble 222 
mes, Heues. Mais fi l’on fait attention que le 
+. trait en s'écrafant fous les rouleaux, 

prend la largeur d'environ un 8° de 

ligne ; & par conféquent les deux pe- 
tites lames d’or qui revêtent ar 
sent de part & d'autre ; on pourra 
partager encore leur largeur en deux 
parties ; ( car une ligne fe divife fort - 
bien en 16 portions fenfibles ; ) ainfi au 
lieu de deux lames il en faudra comp 
ter quatre , qui égaleront en longueur 

444 lieues. Dans une telle <ten 

due , combien de toifes, de pieüs, 

de pouces , de lignes ? Et fi l'on di- 

vife feulement chaque ligne en ro, 

quelle fuite de chiffres ne faudroit-il 
pas pour exprimer la fomme des par- 
ties vifibles, dans une once d’or éten- 
du par la filiere : ? L'imagination fe re- 
fufe prefque à de pareils nombres ; 

mais pour s'en faire une idée , 1l fuf- 
fira de comparer la furface de notre 
once d'or filé à celle d'une égale 
quantité du même métal en feuilles. 

La premiere eft à la feconde dans le 

rapport de 2380 à 146 ; mais auffl'é- 

paiffeur des feuilles , quelque peti- 
te qu'elle foit, eft toujours beaucoup 


# 
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plus confidérable que celle de las 
couche d'or qui fe trouve fur le fil: 1, 
l'une diminue à peine jufaqu’à la tren- 
te millieme partie d'une ligne ; l'au- 
tre fe porte fouvent à un degré de 
ténuité qui excede la cinq cens vingt- 
cinq millieme partie d'une ligne. 

L'art en filant ainfi les métaux, 
imite d'aflez près la nature , quant 
au procédé. La foie avant que d'être 
filée pour nos ufages, l'a déjà été par 
les infe@tes qui nous la fourniffent. La 
chenille ; qu'on nomme communé: 
ment ver a foie, porte une filiere na- 
turelle , par laquelle elle moule ce 
fil précieux dont elle fait fa coque. * Boy, 
Des perfonnes * curieufes & attenti- # 7% 
ves aux merveilles de la nature, con-rure ef- 
fidérant l'extrême finefle de cette” © 
matiere , en mefurerent 3CO aunes 
qui n'excéderent point le poids de 2 
grains +; & M. de Reaumur portant 
plus loin encore fes Obfervations , 
a trouvé que les fils des araignées, 
tels qu'elles les produifent immédia- 
tement , & avant qu'elles les joignent 
pour en former leur toile, que ces 
fils , dis-je , font à l'égard d’un che- 
veu, moins gros que ne l'eft le fi 
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mm trait doré à l'égard du premier cy= 
mc. Hndre dont il a été tiré; & que leur 
BOONI 4e 1, à . : : 

diametre égale à peine l'épaiffeur de 

cette légere couche d’or qui couvre 
le fil d'argent. 


LES expériences & les obfervations 
que nous venons de rapporter prou- 
vent fuffifamment que tous les corps 
qui tombent fous nos fens, ne font 
autre chofe que des aflemblages for- 
més par le concours de plufieurs maf- 
{es plus petites , dont chacune peut 
fe divifer encore en particules fuf 
ceptibles elles-mêmes de divifion & 
de fubdivifion. 

Lorfqu'en divifant une matiere au- 
tant quil nous eft pofñble ; nous 
n'appercevons rien que d'uniforme 
dans toutes les molécules qui la com- 
pofent, nous lui donnons le nom de 
fémple ; nous fuppofons que fes par- 
ties font toutes d'une même nature , 
& nous les appellons homogenes, fans 
prétendre qu'elles le foient abfolu- 
ment , & juiqu'à ce que quelque dé- 
couverte nouvelle en fafle un jour 
juger autrement. 

. Nous nommons au contraire corps 
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mixtes, ceux dont les parties miles à ms 
partne fe reflemblent point ; com- 1, 
me les plantes , les animaux & quan- 
tité de minéraux , où l'analyfe fait 
voir que plufeurs matieres eflentiel- 
lement différentes ( que lon nomme 
hétérogenes ) concourent à la compo- 
fition d'un même tout, 

Les molécules infenfibles qui for- 
ment une mafle continue, font fou- 
vent jointes enfemble , de maniere: 
qu'il faut employer nne force confi- 
dérable pour les féparer : cette por- 
tion de matiere {fe nomme un corps 
dur ou folide. Cette dureté, qui n'eft. 

à proprement parler , qu'une tenacité 
plus où moins grande des parties , 
& qui n'eft jamais parfaite dans les 
corps que nous connoiflons , puif- 
quelle cede toujours à une force fi- 
nie; cette dureté ,. dis-je ,; décroiît 
jufqu'à la fuidisé, c'eft-à-dire, jufqu'à 
ce que l'adhérence naturelle des par- 
ties. fufife à peine pour empècher 
qu'elles n'obéifient librement à leur 
propre poids , auand 1l les follicite 
à fe mouvoir les unes fur les autres, 
& à changer la figure de leur tout. 
Enfin la fluidité qui commence où 
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smmmsles Corps ceflent d'être regardés 


1 
Lecon, 


comme folides , augmente jufqu'à la 


liquidité qui a elle-même des degrés : 
on appelle corps liquides ou l- 
queurs, ceux qui font en cet état, où 
leurs parties ayant un mouveme 

libre les unes fur les autres , obéif- 
fent avec une indépendance mu- 
tuelle aux eorts de leur pefanteur , 


où à Ja ue force qu'on em- 


ploie pour les féparer ; & leurs ca- 
racteres les plus diftinétifs font de 
n'avoir d'autre figure , que celle 
qu'on leur fait prendre dans les vaif- 
feaux qui les contiennent , & de 
ranger leur plus haute furface dans 
un plan parallele à l'horifon. L'eau 
qui coule , par exemple , eft une 
liqueur ; la fumée qui s'éleve dans 
l'air, & qui change continuellement 
de forme , eft un fluide ; & la pierre 
que l’on taille à coups de marteaux , 
eft un corps folide. 

Nous nous contentons mainte- 
nant de définir ces différents états des 
corps naturels , parce que nous au- 
rons occafion d'en parler plus am- 
plement ailleurs en examinant leurs 
caufes, 


RES ECO N. 
De la figure des Corps. 


TOUS les Corps ont une grandeur 
1 déterminée, non-feulement ceux 
dont les dimenfons frappent nosfens, 
mais aufh les parties de ces mêmes 
Corps, à tel degré de ténuité qu'on les 
porte par la divifion, & fous tel ordre 
qu'on les confidere. La petiteffe n’eft 
point une qualité abfolue ; rien n'eft 
petit que par comparaifon à quelque 
chofe de plus grand; & quand on fup- 
poferoit le moindre de tous les Etres 
matériels , 1l furpaffera toujours en 
grandeur chacune de fes deux moitiés. 
. La grandeur, ou (ce qui ‘eff la 
mème chofe ) l'étendue plus on moins 
grande d'un Corps , eft toujours limi- 
tée par des furfaces qui renferment la 
quantité de matiere qui lui eft pro- 
pre; cette quantité de matiere fe nom- 
me fa ÂMaffe , & le plus ou le moins 
de furface non -interrompue qui li- 
mite fa grandeur apparente, s'appelle 
fon Volume, 


Lrçon. 
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L'ordre ou l’arrangement que pren- 
nent entreilles les furfaces qui ter- 
minent le volume des Corps, eft ce 
qu'on nomme leur Figure. Comme 
ces furfaces ne peuvent fe confon- 
dre, & qu'elles fe diftinguent tou- 
jours par des fituations relatives , il 
eft évident que d’être figuré , eft une 
propriété aufli commune à tous les 
Corps , que celle d'être folidement 
étendu, ou d'avoir plufeurs parties 
réellement diftinguées. 

Mais ces furfaces peuvent varier à 
l'infini par leur grandeur, leur nom- 
bre , leur arrangement refpe@xfs ; c'eit 
pourquoitoutes les fubflances maté- 
rielles à qui 1l convient eflentielle- 
ment d'avoir une figure en général, 
reçoivent celle-ci ou celle-là en par- 
ticulier , & elles font auf variables 
& peut-ètre aufh variées entr'elles, 
qu'il eft poflible de combiner enfem- 
ble la grandeur , le nombre & l’ordre 
des fuperficies. 

Cettepropriété., qu'on pourroit nom- 
mer Figurabilité , s'étend à tous les 
Corps d'une maniere fi générale qu'el- 
Le les accompagne dans toutes fortes 
d'états ; elle convient à ceux qui {e 
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meuvent comme à ceux qui font en cs 
repos ; elle convient non-feulement 1 
aux folides, mais les fluides .& les Hi-7°$°%% 
queurs ont aufh leur figure qui dé- 
pend des obftacles qu'on oppofe à 
leur épanchement ; la mer , les étangs, 
les rivieres font figurés par leurs cô- 
tes & par leurs rivages; le vin, par 
fon tonneau; la flamme & la fumée, 
par l'air qui les environne, &c. 

Quand au premier coup d'œil deux 
Corps paroiflent terminés de même, 
on dit alors qu'ils fe reflemblent en f- 
gure : ainfñ nous appellons cubes les 
dés d'un triétrac , parce qu'au pre- 
mer afpeét chacun d'eux fe préfente 
fous fix faces égales ; & nous appel- 
lons femblables deux foldats vêtus du 
même uniforme, Mais cette premiere 
 reflemblance à des bornes fort étroi- 
tes : elle ne s'étend qu'à certains ca- 
racteres généraux qui foutiennent à 
peine la premiere vue ; un examen 
plus détaillé découvre bientôt une in- 
finité de différences, jufques dans les 
individus de la derniere efpece ; de 
forte qu'on pourroit dire avec jufte 
rañon , que dans toute la nature 11 eft 
probable qu'il n'y a pas deux Êtres 
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‘parfaitement femblables , fur-tout f 
l’on joint à la variété de figure celle 
de la couleur & du volume. Lorfque 
nous jettons les yeux fur un troupeau 
de moutons, 1ls nous paroïflent tous 
fe refflembler , parce que nous nous 
arrètons aux premieres apparences ; 
mais le berger à à qui Fhabitude a fait 


appercevoir des variétés, les difün- 


gue bien les uns des autres. Dans une: 
foule de peuple nous ne trouvons 
pas deux vilages femblables, & nous 
y difinguons entre dix mille les traits 


d'une perfonne que nous cherchons, 


par J'ufage où nous fommes de voir 
dés hommes » & d'apprendre à ne les 
point confondre. 

Cette prodigieufe variété de- figu- 
res multipliées fans fin pour ceux qui 
obfervent plus attentivement, ne con- 


vient-elle qu'aux grands Corps, c'eft- 


à-dire ; à ceux que nous pouvons 
voir & toucher fansaucuñ cc urs de 


art ? ou bien convient -elle égale- 


ment aux molécules de ces mêmes 
Corps ? s'étend - elle us a ceux 
qui échappent à nos yeux, que NOUS 


<onnoifions par d’autres des , quine 


de font fentir quepluñeurs enfemble’, 
êz 


ee 
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& que le préjugé femble annoncer® 


fans aucune figure , parce qu'ordinai- 
rement .on n'eft point Hiftruit de ceile 
qu'ils ont ? 


Cette so fe trouve déjà cé- 


cidée par la. déf Anton mème que 
_nous avons donnée de la figure en 
général, Car fi ce neft autre chofe 
qu'un affemblage de furfaces qui ter- 
‘Mminent une certain e portion de mMa- 
tiere , il efr évident qu'un COips ; fi pe- 
tit qu'il puifie être, ler a tOUJOUrS ter- 
‘miné par des furfaces , & par confé- 
quent figuré. 

Quoique l'expérience ne PAS pas 
fe prêter à toute l'étendue de ce rai- 
fonnement , & nous faire voir des fi- 
gures par-tout Où nous avons rafon 
_ de croire qu'il y en a ; cependant elle 
nous en montrera qui ont été be 
temps ignorées, que l'art a fu décou- 
vrit depuis, & nous apprendrons par 
des exemples curieux , que nous ne 
devons pas chercher à concevoir fans 
figure, les Corps en quinos fens n'en 
découvrent pou 
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1. PREMIERE EXPÉRIENCE. 


SECONc. 


> 


PREPARATION. 


Avant placé le microfcope repré- 
fenté par la Figure 6 au jour d’une fe- 
nètre , ou fi c'eft la nuit, devant Îla 
lumiere d’une bougie baffle , de ma- 
niere que le miroir qui eft defious 
la platine, éclaire par réflexion le trou 
fur lequel tombe la lentille objetive: 
on fait pafler le premier verre du por- 
te-objets fur lequel on a mis des grains 
de fable , & l’on fait defcendre le 
corps du microfcope jufqu'à ce quon 
rencontre le point de vue nécefaire, 
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Ayant placé l'œil au-deffus & fort 
près de la premiere lentille oculaire, 
on apperçoit les grains de fable tranf- 
parents, comme des cryftaux de la grof- 
feur d'une mufcade, anguleux & dr 
verfement taillés. Figure 7. 


EXPLICATIONS. 


Nous n'expliquerons rien ici des 
effets qui regardent diretement l'op- 
tique, parce que nous en traterons 
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EXPÉRIMENTALE. SI 
ailleurs. Nous nous bornerons feule- es 
ment à ceux qui ont rapport à la fi- 
gure des Corps dont il eft préfente- 
ment queftion. 

Lorfque nous arrêtons la vue fur 
un grain de fable ordinaire , il paroit 
comme un point : l'œil confond fes di- 
menfons ; mais avec le fecours du mi- 
crofcope, l'objet paroït plus grand ; 
on diffingne atément des fignes, des 
angles, des finuoftés, des contours ; 
des furfaces » €ï un mot, nne figure 
bien terminée, dont on apperçoit fa 
cilement les différences ,; quand on la 
compare à quelqu'autre, 
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APPLICATIONS. 


Les grains de fable doivent être 
confidérés comme autant de petits 
cryftaux fort durs, préparés PA la na- 
me & que l'art applique utilement 

à différents ufages. Parce qu'ils font 
petits & anguleux, on s’en fert com- 
_modément pour ufer on nettoyer les 
métaux , Ou tous autres corps encore 
plus durs , fur lefquels la lime, ou le 
tranchant de l'acier ne trouve plus 
de’ prife : on les mouille en-pareil cas 
pour aider leur mobilité , & Robe em- 
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pêcher qu’en s’ufant mutuellement ; 
ils ne perdent, avec leurs petits an- 
gles tranchants, la propriété qu'ils ont 
d'entamer les matieres les plus fo- 
hdes. 

La tranfparence du fable blanc le 
rend propres d'autres ufages : il eff la 
bafe de tous les ouvrages de verre ; 
le mélange de quelques fels, & lac- 


tion d'un feu très-violent qui le di- 


vie & qui en fépare les faletés ; met 
fes parties en état de fe lier & de 
former une pâte fufceptible de toutes 
fortes de formes , & qui en fe refroi- 
diffant, prend dés confiftance , fans 
cefler d'être diaphane. ja 


F1. EXPÉRIENCE. 
_ PREPARATION. Fe 
Que lon faffe paffer fous la lentille 
le fecond verre du porte-objets fur le- 
quel on a mis quelques gouttes d'eau 
falée que l’on a laiffé fécher. 
E F F. EXT:S. | 


En approchant l'œil du microf- 
cope ; on apperçoit des molécules 
qui paroïfient fous des figures fem- 


EXPÉRIMENTALE. 5$3. 
blables, quand la préparation a été 
faite avec un même fel; fi Fona em- 

LECON, 
ployé, par exemple, celui qui vient de” 
la mer, & qu'on fait fervir commu- 
nément à l’ufage des tables : ce qu'on 

apperçoit avec le microfcope, ref- 
femble à des petits cubes. Figure 8, 


EX PERCATIONS. 


Les parte de ce fel que l'eau avoit 
divifées, & qu'elle tenoit en diffolu- 
tion , fe font fixées a le verre du 
poite-chjets pendant ue da partie 
liquide s'eft. éva iporée. té cette 
évaporation de Peau , le fecours du 
microfcope ne fufit pas pour les ren- 
dre vifibles, parce au’alors elles font 
encore trop divilées à trop minces 
pour être apperçues ; mais à mélure. 
que la iiqueur les abañ donne , elles 
fe rapprochent , & elles forment des 
molécules d’un plus grand volume; & 
quand bien mère elles refteroient au£ 4 
fi petites qu'elles étoient dans l'eau, à 
nous ferons voir ailleurs qu'a gran-. 
deurs égales , des corps diaphanes 
fe voient mieux, lorfqu'ils font plon- 
gés dans l'air , que dans tout aütre Ît- 
quide tran/parent plus matériel 
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mm Chaque fel qui fe cryftallife , affecte 


Te 
LEcox. 


ordinairement une figure qui lui eft 
propre, & qui dépend vraemblable- 
ment de la figure même de: fes moin- 
dres parties. Le fel marin , par exem- 
ple , forme des cubes, le falpètre des 
aiguilles » lefucre des globules , &c. 
Figures 9 & 10. 


LAVPARII LCA TE TO N S. 


L'uniformité de figures dans les 


molécules, n’eft point une quahté 


particuhere aux fels; on en rencon- 
tre beaucoup d’autres exemples, fur- 
tout dans le. genre minéral: le cryftat 
de roche , & la plupart des pierres 


tranfparentes paroïfent aflez fouvent 


en petit comme en grand ; fous la 


forme de prifme ou de pyramide 
exagone ; mais on n'en doit pas con- 
_clure du particulier au 
les parties infenfibles de tous les 


général , que 


Le Corps. font autant de petits modeles. 
de ce qu'ils font en plus grand vo- 
. meme + 


Le fel, à Tee de fon extrême di 


| vifibilité, & de [a figure anguleufe 8 


pointue de fes parties , s’infinue fort 


aifément dans les pores de toutes les 


EXPÉRIMENTALÉE. $$ 
matieres animales , végétales, lolides = 
ou liauides : & par cette -raïlon. on 
l'emploi avec fuccès pour les con- 
ferver. Car la corruption n'étant rien 
autre chofe qu'un déplacement de 
parties , qui change l’état des molé- 
cules , dans les Corps mixtes, tout ce 
qui pourra contenir ces. parties dans 
l'ordre qu'elles ont reçu de la nature , 
empêchera néceflairement que les 
petits compolés qui réfultent de leur 
aflemblage, ne fotent altérés ; & au: 
contraire tout ce qui donnera lieu au 
mouvement des moindres parties , 
occafionnera corruption. Or les par- 
ticules falines , comme autant de 
coins, rempliffent les petits viudes , 
foutiennent & apputent les particu- 
les folides , arrêtent le progrès de l'é- 
vaporation , & confervent au moins 
pour quelque temps l'état naturel. €’eft 
ainfñ que la char des animaux, lorf- 
qu'elle eft falée , demeure plus long- 
temps propre à nos ulages ; & que les 
fruits confits dans le fücre fe gardent 
pendant plufieurs années, 

Cette prodigieufe variété de figu- 
res, que l'on obferve dans tous Tes 
Corps inanimés , & dans les petites 
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sm ina fes qui les corhpofent, n'eft ni 
I... moins grande , ni moins admirable 
LEcox,. 

* : dans-le genre animal : le même inftru- 
ment qui vient de nous faire voir les 
angles & les pointes des parties fali- 
nes, nous découvre aufhi un mônde 
de petits Êtres vivants, de potits infec- 
tes, que nous n'euflions peut-être ja= 
-mais foupçonné d'exifter, dont nous 
n'euflions certainement pas deviné les 
formes, & qu'on doit être curieux 
de connoître ; € eft pourquoi j'ajou- 
‘terai encore l'ex Éérience. fuivante , 
pour achever de faire voir combien 
- la nature à varié la figure des _. 
‘ en tout su 


WETL EXPÉRIENCE. 


PREPARATION. 


du. dites |A , fur leque on a mis 
avec la pointe d'un cure-dent, une 
_ petite goutte d'une des liqueurs dont 
ne. L va donner la préparation... 

«7° Dans un vaiffeau dont l'ouver- 


, me {oi un peu large , 1l faut mêttre 

RU 

_ ! | macérer avec de l'eau un peu de foin 
ve Fa haché, 
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haché , de la paille , des fleurs de difté- mms 
rentes ’efpeces &: des parties de plan- LE 
tes quelconques , & l'expofer envi- ss 
ron une femaine à l'air libre , mais à 
l'ombre pendant un temps chaud ; ou 
bien fi l'on en a la commodité , on 
pourra , fans attendre , puifer un peu 
d'eau dans quelque mare aux endroits 
où 1l y a de la moufle verte, ou quel- 
ques autres plantes aquatiques. 

2° Dans une fiole de verre qu'il 
faut tenir ouverte, il faut expofer de 
même du vinaigre commun. 

3° Dans un verre à boire, ou dans 
quelque vafe équivalent , 1l faut gar- 
der pendant quatre ou cinq jours de 
l'eau qui fe trouve dans les écailles 
d'huitres , lorfqu'on les ouvre. 


EE FRE T Si 


On appercçoit dans la premiere i- Figerrre 
queur , une infinité de petits animaux 
qui paroïflent de différentes efpeces, 
{oit par leurs figures, foit par leurs fa- 
çons de fe mouvoir, quifont extrème- 
ment variées. Les uns femblables à des 
petites boules 2, s'élancent en ligne 
droite , & forment toujours des angles 
bien marqués, quand ils changent de 

Tome I, 
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ms (irectons ; les autres , plus allongés ; 

di _ & d’une forme ovale, ne font que tour- 
noyer ; plufieurs laifent appercevoir 
diftinétement des pattes , une queue 
fouvent fourchue , & des antennes ; 
d’autres c , compofés d’anneaux , fe 
meuvent à la maniere des vers de ter- 
re, ou comme les fang-fues. On ap- 
perçoit à quelques-uns les principaux 
organes , & la circulation des hu- 
meurs ; & pour peu quon obferve 
avec attention , on découvre bientôt 
qu{qu'a la caufe finale de leurs mouve- 
mens; car on en voit qui dévorent les 
autres , & l’on conçoit fans peine que 
les uns fe meuvent pour Joindre leur 
proie , & les autres pour éviter d'être 
pris. 

Fig, 12. Dans le vinaigre qui a été expofé 
plufieurs jours à l'air par un temps 
doux on voit des infeétes qui par 
leur figure reflemblent beaucoup à 
des petites anguilles très-vives : 1l 
arrive très-rarement qu'on les trouve 
mêlés avec des animaux qu'on puifle 
juger d'une autre efpece. 

Fig. 13. L'eau des huitres contient un 

‘ nombreinfimi de petits animaux qui 

fe refemblent par la figure , & par 
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la maniere de fe mouvoir : la petite == 
goutte dans laquelle ils nagent , pa- LA 
roit femblable à un baffin, dans le- 
quel on verroit fourmiller une quan- 
tité prodigieufe de carpes fans na- 
geoires & fans queue ; la tranfpa- 
rence de leurs corps eft telle auon 
apperçoit aifément les parties inté— 
rieures. 


EE: PEEC API. O NS: 


La nature a varié la figure des plus 
petits animaux , autant & peut-être 
plus encore que celle des grands : 
mais dans ceux-là, comme dans ceux- 
ci , elle eft uniforme & conftante 
pour chaque efpece. Aïnf le vinaigre 
préparé comme nous lavons dit, 
fait voir des anguuilles qui ne difé- 
rent que par la grandeur ; & l'eau 
d'huitres ne contient pour l'ordi- 
naire que ces animaux dont nous 
avons parlé, 

La premiere liqueur cependant en 
contient plufñeurs qui ne fe refflem- 
blent mi par la figure , n1 par la ma- 
niere de fe mouvoir ; ce n’eft point 
une rañfon pour conclure que Îa 
figure de ces petits êtres animés eft 

F3 
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un effet du hazard ; & qu'une feule & 
même efpece affette indifféremment 


‘ celle-ci oucelle-la. Cette liqueur dont 


il s'agit, eft une infufñon de plufieurs 
{ortes de plantes, où différents ani- 
maux rencontrent leur nourriture ; & 
l'eau commune qui eneft la bafe, eft un 
milieu qui peut convenir en même 
temps à ceux qui fe nourriffent d’her- 
bes, & à ceux qui font voraces. Le 
brôchet vit dans la même eau que la 
carpe , quoiqu'ils fe nourriflent l'un 
& l’autre bien différemment ; & l’hif- 
toire des infeétes nous fournit nom- 
bre d'exemples qui ont un rapport 
bien plus direct & plus prochain avec 
cette fuppofñtion. Il n’en eft pas tout- 
à-fait de même du vinaigre ou de 
l'eau d'huutres : 1l eft probable que ces 
deux liqueurs ne conviennent qu'à 
très-peu d’efpeces de ces petits ani- 
maux ; & le milieu qu'ils habitent , 
les met vraifemblablement à l'abri de 
la pourfute des autres. J'ai eflayé plu- 
fieurs fois de metire enfemble des 1n- 
feétes d'eau douce avec ceux du vinai- 
gre, ou avec ceux de l'eau des hui- 
tres ; les premiers ont toujours péri 
dans le premier inftant, 
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AM PPLICATI ONS. 


Les infeétes ont été regardés fort 
 long-temps comme les enfants de la 
corruption, & de la pourriture des 
autres corps, L'erreur des Anciens 
touchant leur origine a été telle , 
qu'ils ont cru pouvoir les faire naître 
artificiellement , en obfervant cer- 
tains procédés dont ils ont même 
ofé donner des recettes. Ce que le 
préjugé populaire avoit établi, des 
Philofophes ont tâché de le con- 
firmer , & d'en rendre raifon ; & les 
fyftêmes que cette opinion a fait nai- 
tre , ont trouvé des défenfeurs juf- 
ques dans ces derniers temps. Mais 
l'hypothete la plus ingénieufe peut- 
elle tenir contre des faits qu'il n’eft 
plus permis d'ignorer ? Les Natu- 
raliftes modernes |, mieux inftruits 
qu'on ne l'étoit autrefois de hiftoi- 
re des infeétes , leur ont donné une 
origine plus noble & plus vraie ; ils 
ont reconnu & conftaté par des ob- 
fervations qui ne laïffent plus rien 
d'obfcur , que la génération de ces 
petits animaux eft aufli bien réglée , 
& d'une uniformité auf conftante 
F3 
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mme DOUr chaque efpece , que celle des 


Te 


LEÇon. 


lions & des chevaux , &c. Ils ont 
répondu par des expériences décifi- 
ves à des apparences trompeules & 
trop peu approfondies , fur lefquel- 


les on appuyoit l'ancienne opinion. 


Telle matiere corrompue , difoit- 


on, fait voir des vers & des mou- 
ches ; peut-on douter que ces ani- 
maux ne doivent leur exiftence à 
cette. corruption ? Corhme fi l'on 
pouvoit conclure qu'un cadavre de 
cheval engendre des corbeaux, par- 
ce qu'il arrive fouvent qu'on y trou- 
ve de ces oifeaux voraces afflemblés ,: 
ou qu'un pré fait naître des moutons, 
parce quon y en rencontre des trou- 
peaux qui paiñent : on pardonneroit 
de le foupçonner à quiconque ne 
fauroit pas que les oifeaux font des 
ucds pour perpétuer leur efpece , & 
qu'un agneau vient d'une brebis. Si 
l'on peut en quelque façon excufer 
ceux qui les premiers ont été trom- 
pés par les apparences , parce qu’alors 
on nétoit nullement inftruit de la 
vraiemaniere dont naïflent ces petits 
animaux , fi différents des autres par 
leurs tailles & par leurs figures , pré- 
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fentement que lon fait commente 
s'engendrent ceux qui font aflez vi- 
fibles pour être obfervés , iln'eft plus * 
permis de penfer que la nature fi con- 
forme à elle-même , prenne d'autres 
voies pour multiplier ceux qu'une ex- 
trème petitefle permet à peine d'ap- 
percevoir avec le microfcope , n1 
qu'elle abandonne au hazard le foin 
de les faire naître. 

:Il faut donc bien fe garder de croi- 
re que les petites angiulles qu'on ap- 
perçoit dans le vinaigre , ainfi que les 
petits animaux quon obferve dans 
les infufions des plantes , foient des 
parties putréfiées de ces végétaux 
qui fe convertiflent en corps animés. 
L'expérience apprend que, fi lon 
tient les vaifleaux fermés , il ne s'y 
engendre rien ; mais on doit penfer 
que quand ils font ouverts , les me- 
res que l'air tranfporte de côté & 
d'autre, y vont dépoler leurs œufs 
ou leurs vermifleaux , comme dans un 
lieu qui doit faciliter leur développe- 
ment , fournir à leur nourriture , & 
les faire croitre. Cette conjecture , 
(fi c'en eft une , } eft folidement ap- 
puyée fur des exemples : combien 
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= defpeces de mouches voyons-nous 

e aller placer Jeurs œufs dans des eaux 
croupies, où le vermifleau venant à 
éclorre, fe nourrit, & prend fon ac- 
croiflement jufqu'à ce que le temps de 
fa métamorphole étant arrivé , 1ls’é- 
leve dans l'air ävec une nouvelle for- 
me , & des ailes qui le rendent {em- 
biable à fa mere ? : 

Quelque intéreffante que foit cette 
matiere , je ne dois pas m'y arrêter 
davantage : le Lecteur curieux d'en. 
être plus amplementinftruit, doit con- 
fulter l’'Hifoire des infeftes , par M. 
de Reaurmur ; c'eft-là qu'il fera con- 
noiflance avec ce peuple nouveau ; 
c'eft le bien voir que de-le voir par 
les yeux d'un tel Obfervateur. Il me 
fuffira de remarquer ici, que fi l’on: 
eft fenfible à cette prodigieufe variété 
de figures par lefquelles la nature a 
différencié les plus petits corps, il 
n'eft point de genre qui fournifie plus 
anotre curiofité , que celui des infec- 
tes , où lon doit admirer également. 
& les différences qui caraétérifent les 
efpeces & l'uniformité qui regne dans: 
chacune. | 
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FFL SECTION. 
De la folidité des Corps. 


À folidiré d'un corps n'eft autre 

chofe que la quantité de matiere 
quieft liée enfemble fous fon volume: 
je dis qui eft liée enfemble ; car s’il ar- 
rivoit qu'une matiere étrangere paflàt 
librement à travers d’un corps, & 
qu'elle y exerçâtfes mouvementsavec 
indépendance , comme l’eau de la 
riviere qui baigne intérieurement un 
monceau de pierres qu'elle rencontre 
dans fon lit, cette matiere ne contri- 
bueroit en rien à la folidité dont 1l 
eft ici queftion. Elle l’augmenteroit 
au contraire, fi elle fe trouvoit fixée 
{ous le même volume, comme fi l’eau 
courante que nous venons de citer 
pour exemple , devenoit de la glace 
au moment qu'elle fe trouve entre 
les pierres amoncellées. Un panier 
percé de toutes parts , &.plongé dans 
un fluide, n’a que fa propre folidité ; 
fi c'eft un morceau de bois, il eft 
plus folide de toute la quantité d'eau 
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dont il eft pénétré, & qu'il unit à fa 
male. 

Etre folide eft une propriété, non- 
feulement commune , mais même 
eflentielle à tous les corps; foit qu'on 
les confidere en tout, foit qu'on n'ait 
égard qu'à leurs parties les plus fim- 
ples. C’eft aufñi le figne le moins 
équivoque de leur exiftence. Des :1l- 
lufions d'optique en impoñent quel- 
quefois à nos veux; nous fommes 
tentés de prendre des fantômes 
pour des réalités : mais en touchant, 
nous nous aflurons du vrai, par la 
perfuafion intime où nous fommes, 
que tout ce quieft corps eft folide, 
capable par conféquent de réfiftance, 
& qu'on ne peut placer le doigt ou 
autre chofe dans un lieu qui eft oc- 
cupé par une matiere quelconque, 
fans employer une force capable de 
la pouffer ailleurs, | 

Toute réfiftance phyfique annonce 
donc une folidité réelle plus ou moins 
grande ; c'eft une vérité tellement 
avouée , que Je ne crois pas qu'elle 
ait befoin d'autre preuve que l’habi- 
tude où l’on eft de confondre les 
deux idées, quoiqu'a parler exacte. 
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ment , l’une repréfente la caufe, & 
l'autre l'effet. Mais il y a tel cas où, 
l'une & l’autre (la folidité & la réfif- 
tance ) échappent à nos fens , ou à 
notre attention. Certains corps nous 
touchent fans cefle , nous touchent 
par-tout également ; l'habitude nous a 
rendu leur contaét fi familier que nous 
avons befoin d'y réfléchir pour re- 
connoitre l'impreffion a@ueile qu'ils 
font fur nous. Qand on agit dans 
un air calme, il eft peu de perfon- 
nes qui penfent qu'elles ont conti- 
nuellement à vaincre la réfiftance 
d'un corps dont la folidité s’oppofe 
à leurs mouvements. Si l’on fortoit 
de l’athmofphere pour y rentrer, on 
fentiroit fans réflexion lattouche- 
ment de l'air, comme on fent celui 
de l’eau quand on s’y plonge. 

Ce qui fait encore que la folidité 
des fluides échappe à notre atten- 
tion, c’eft que leurs parties indépen- 
dantes les unes des autres , & d’une 
petitefle qui furpaffe de beaucoup la 
délicatefle de nos fens , cedent au 
moindre de nos efforts , fur-tout 
quand elles font en petite quantité : 
& nous ne penfons pas que nous 


68 LEÇONS DE PHYSIQUE 


. G « 
mms 101ffons , quand nous agiflons très: 
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et. 

Puifque les fluides font les feuls 
corps dont la folidité ait en quelque 
façon befoin d’être prouvée , & que 
la grande facilité qu'ils ont à céder , 
pourroit faire croire à ceux qui n'y 
feroient point aflez d'attention, que 
ces fortes de corps font incapables de 
réfiftance , nous les emploierons par 
préférence dans les expériences que 
nous appellerons en preuves , & nous 
choifirons l'air comme le moins folide 
de tous ceux qu'on peut retenir dans 
un vaifleau fermé , afin que fa folidité 
bien établie fur des faits , fafle con- 
clure, à plus forte raifon , la même 
chofe pour tous les autres corps. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
W: PREPARATION, 


Dans un vafe de cryftal repréfenté 
paf la Fig. 14, on verfe cinq ou fix 
pintes d'eau bien claire ; & l'on met 
flotter fur la furface de l’eau un petit 
morceau de liege À ; on defcend en- 
fuite perpendiculairement le vafe B , 
afin que l'air qu'il contient ne puifle 
pas s'échapper. 


_ 
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en on 


EFFETS. I. 


La partie de la furface de l’eau qui : 
répond à l'ouverture du vaifleau B , 
s'abaiffe à mefure qu'on le fait defcen- 
dre ; le petit morceau de liege qui 
flotte deflus , rend cet abaïflement 
fenfible , & fait voir quil n’entre 
point d’eau dans le vaiffeau 2. 


EXPLICATION. 


Le vaiffeau B , contient une colon- 
ne d'air qui remplit {a capacité; cette 
mañle flude , quoiqu'elle ait peu de 
denfité , eft pourtant compofée de par- 
ties réellement folides qui ne peuvent 
être déplacées par un autre corps , à 
moins qu'on ne leur ouvre une nou- 
velle place qu’elles puiffent aller oc- 
cuper. Comme le vaifleau B eft fer- ’ 
mé de toutes parts, & que l'eau qui 
fe préfente à fon ouverture eft plus 
pefante que l'air , ce dernier fluide 
ne peut fortir du leu où il eft ; & 
comme 1l eft folide en fes parties , 1l 
fe comporte à l'égard de l’eau qu'il 
rencontre , comme tout autre COrps 
dont les parties feroient liées. Aïnf 
la furface de l'eau baifle autant quon 
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emma fuit defcendre le vafe qui contient 
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l'air ; ce qui devient évident par le 
petit morceau de liege qui flotte 
deffus. 

Quoique l'air du vaifleau B , s’ op- 
pofe à l'eau qui fait effort pour y 
entrer , fa réfiftance neft point telle 
qu'elle l’en exclue entiérement. Nous 
verrons ailleurs qu'une mafñfle d'air 
eft un corps flexible , & qu'elle peut 
fe refferrer dans un plus petit volume 
quand on l'y force : nous ferons voir 
aufh qu'un corps plongé dans un 
fluide , y eft d'autant plus prefé , 
qu'il y defcend plus avant. Ces deux 
principes une fois fuppofés , expli- 
quent fort bien pourquoi leau s’éle- 
ve un peu dans le vaifleau 2, nonob- 
ftant la réfiftance de l'air ; ce qui ar- 
rniveroit aufli en fubflituant à l'air 
toute autre matiere flexible & inca- 
pable de fe mêler avec l’eau , comme 
nous le prouverons en parlant de la 


comprefhbilité des corps. Mais quel- 


que chofe qui arrive , & à quelque 
profondeur que l'on pee le vaifleau 
Bb jamais l'eau ne rédura le volume 
d'air à Zéro pour occuper toute la 
place. Quand une fois l'effort qui fe 
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fait à la bale , aura rapproché les Re 
ties autant qu'elles peuvent l'être , il, 1 
n'eit point de force -qui.le reflerre 
dans un plus petit efpace ; ce qui 
fufit pour prouver que ce fluide a, 
comme tous les autres corps , une 
{ohdité abfolue. 


a 


APPLICATIONS. 


Par l'expérience précédente , pour 
peu qu'on y penfe, on apprend pour- 
quoi l’on ne remplit point un pot, 
outout autre vafe femblable , quand 
on le plonge lorifice en bas ; par 
quelle raifon l'entonnoir dont le ca- 
nal remplit trop exatement le col 
d'une bouteille, n’eft point propre à 
y introduire une liqueur, & ce ani 
oblige d’avoir recours à certaines 
voies extraordinaires , pour remplir 
des vaifleaux qui ne font ouverts que 

ar un très-petit canal , comme la 
Caflolette de la 3° Exp. 1°° Seë. Le 
préjugé , ou l'habitude que nous 
avons , de vivre dans l'air , nous fait 
regarder comme vuide tout ce qui 
neft plein que de ce fluide ; dans 
cette confiance mal fondée , nous 
croyons qu'une liqueur n'a qu'a {e 
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cms Préfenter de quelque façon que ce 
. doit à l'ouverture d'un vafe, pour y 
LESON, trouver accès ; mais nous devrions 
faire attention que toutes fes capa- 
cités font naturellement remplies 
d'air comme elles feroient pleines 
déau fi elles avoient été fabriquées 
au fond, d'un étang , & qu'elles n'en 
fuflent jamais forties : nous devrions 
penfer de plus , que l'air ayant de la 
fohidité dans fes parries , on ne doit 
pas prétendre de loger avec lui un 
autre corps dans le même lieu ; & 
qu'ainfi pour mettre de l'eau , du 
vin , &c. dans une bouteille, il faut 
que l'air puifle pañler entre le col & 
l'entonnoir pour faire place à la L- 
queur. Mais quand ce col eft telle- 
ment étroit quil ne peut pas don- 
ner en même-temps un paflage libre 
à deux matieres qui coulent en fens 
contraire ,; c'eft-a-dire , à la liqueur 
qu'on veut faire entrer , & à l'air qui 
doit fortir ; 1l faut que cela fe faf- 
fe fucceffivement. C'eft pourquoi 
quand on veut introduire l’efprit de 
lavande dans la caflolette que nous 
avons citée ; on commence par Îa 
chauffer ; & quand lation du feu 
a 
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a fait {ortir une bonne partie de l'air 
qu'elle contenoit , on plonge le col... 
dans la liqueur qui va prendre fa pla- 
ce. Nous ne confidérons maintenant 
dans cet effet que le déplacement 
d'un fluide qui doit précéder l’intro- 
duétion d’un autre. Lorfque nous ex- 
phquerons les propriétés de l'air, nous 
ferons connoïtre comment un vale: 
que l'on chauffe, perd une grande 
partie de l'air qu'il contient. 

Nous avons dit pourquoi Fair ne 
peut point s'échapper du vaifleau B 
dans l'expérience précédente ; c'eft 
par la même raifon qu'il demeure 
dans la cloche du plongeur , & qu'il 
fournit à fa refpiration pendant quel- 
que temps. C'eft par la raïfon contrai- 
re que l'on puife commodément une 
liqueur dans un vale qu'on ne veut 
pas remuer , avec une efpece de cha- 
de renflé par le bas, comme il eft 
repréfenté par la Fig. 15. Car comme 
cet inftrument eft ouvert en C, l'air 
s'échappe par cette iflue , à mefure que 
Ja Lqueur s'introduit par l'orifice D; 
& l'expérience fuivante apprendra 
comment on peut le tranfporter plein, 

Tome. 
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emmes en empruntant la réfiftance de Fair 


LL extérieur. 
LECON, 


IL EXPÉRIENCE. 
PREPARATION. 


- La Fig. 16 repréfente une efpece 
de fontaine , dont le canal £F eft ou- 
vert de part & d'autre ; la partie Æ eft 
élevée d'environ 2 lignes au-deflus du 
fond du baffin GH, qui eft percé au 
centre : on remplit d'eau le réfervoir 
IX, jufques aux À ou environ. 


LP E TiSi 


- Cette fontaine coule à plufieurs re- 
prifes par les petits canaux 1,2, 3,4; 
tant que l’eau contenue dans le réfer- 
voir peut fournir à cet effet. 


EXP LT 'CATIT IONNIS. 


‘ Lorfque le canal EF eft ouvert, 
il laifle un pañlage libre à l'air qui 
exerce intérieurement fa preflion fur 
la furface de l’eau en ZX. Il y aalors 


, EXPÉRIMENTALE 7$ 
deux caufes qui concourent à l'écou- | 
lement; la preffion de l'air intérieur, 1 
& le poids de l'eau. De ces deux cau- 
fes, la premiere eft contre-balancée 
par la réfiftance de l'air extérieur qui 
répond au bout de chacun des petits 
canaux 1,2, 34, & qui s'oppoie par 

dehors à la chûüte de l'eau avec une 
force égale à la preffion qui la foilicite 
par dedans ; la feconde caufe , ( le 
poids de l’eau ) fubfifte entiérement, 
& fufit pour la faire couler. Mais fi le 
canal EF vient a {e boucher, l'air in- 
térieur ceflant de prefler la furface de 
l'eau en IX , laife agir librement 
cehu du dehors, dont la réfiftance 
l'emporte fur la pefanteur du liquide, 
& Fécoulement cefle. On fe fert aflez 
inpénieufement de l'eau même qui 
s'écoule , pour caufer les intermit- 
tences. Comme elle ne peut fortir du 
baflin GÆH, qui la reçoit, que par le 
trou qui eft au centre, elle s'y trouve 
d'abord, & pendant quelque temps, 
en affez grande quantité pour noyer 
l'extrémité Æ du canal; & ce n’eft que 
quand elle eft écoulée, qu'il fe trou- 
ve ouvert de nouveau, & quil rend 
le pañfage à l'air. 
G 2 
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APPLICATIONS. 


On trouve en différents lieux des 
fources intermittentes dont les écou- 
lements font périodiques; ces effets 
naturels qui fe rencontrent aflez ordi. 
nairement dans le voifinage des mon- * 
tagnes , dépendent bien fouvent de 
plufieurs caufes qui s'entr'aident pour 
la même fin ; mais comme les diffé- 
rentes explications qu'on en donne , 
{ont la plûpart fondées fur certaines 
propriétés de l'air que nous n'avons 
point encore fait connoître ; nous 
différons de les rapporter, jufqu'à ce 
que l’ordre que nous nous fommes 
propofé dans cet ouvrage , nous ait 
donné lie de traiter de ce fluide, 


Nous fuppofons feulement ici, ( ce 


qu'il a de commun avec tous les au-: 
tres corps ) quil eft capable de ré- 
fifter & d'agir fur d’autres matieres ; 
& nous en trouvons des preuves non- 
feulement dans les expériences que: 
nous venons de citer, mais encore 
dans plufieurs effets que nos propres 
befoins nous mettent tous les jours 
fous les yeux. 
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La néceffité de tenir ouverte lam#. 
partie C de l'inftrument cité ci-def- 1. 
fus * pour permettre à l’eau d'y ent 
trer par l'extrémité D , ne laïfle point rs. & 
ignorer la réfftance de l'air qui refte- 
roit enfermé. Mais quand on veut 
tranfporter la liqueur qu'on a puifée, 
c'eft encore par une femblable réfif- 
tance employée en dehors, qu’on en 
vient à bout. En fermant avec le doigt 
la partie « du canal , on donne lieu à 
l'air extérieur d'oppofer toute fa force 
en d à la chûte du liquide renfermé, 
Les lampes & les encriers dont les ré- 
fervoirs font des bouteilles renverfées, 
comme lerepréiente la Fig. 17, ne font 
encore que des exemples variés des 
mêmes effets. Si l'on faifoit la moindre 
petite ouverture en la partie fupérieu- 
re L du vaie, la liqueur fe trouveroit 
alors entre deux puiflances égales ; car 
l'air qui réffteroit en ff ne feroit qu'é- 
quihibre à celui qu prefferoit par L, & 
l'huile ou l'encre obéiroit librement 
à fa pefanteur qui ne ui permettroit 
pas de refter fufpendue au-deflus de 
fon niveau. Mais tant que le réfervoir 
eft fermé par le haut, l'air qui sop- : 
pofeen M, a desforcesfufifantes pour 
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ms foutenir la liqueur. Un tonneau plein, 


L. 
LEÇON. 


quoiqu'ouvert par un trou de vrille , 
trompe encore l'attente de celui qui 
j'a percé, s'il oublie de lui donner de 
l'air par le haut. C'eft encore par la 
même caufe, qu'une bouteille bien 
bouchée par le col, au fond de la- 
quelle on a fait fecrétement un trou, 
inonde & furprend beaucoup celui à 
qui on la donne à déboucher. | 

La fohidité des corps fe nomme 
au Zmpénérrabilité ; mais ce terme a 


befoin d'être expliqué pour préve- 


nir des objeétions tirées de certaines 
expériences, par lefquelles il paroît 
que plufeurs matieres mêlées enfem- 
ble confondent leurs grandeurs, & fe 
pénétrent mutuellement : une épon-' 
ge , par exemple, reçoit intérieure-1 
ment une quantité d’eau qui femble 
perdre fon propre volume, puifque 
celui fous lequel elle fe trouvé ren” 
fermée après cette efpece de péné- 
tration, n'en eft point fenfiblement : 
augmenté ; un vaifleau plein de cen-: 
dres ou de fable admet encore une 
grande quantité de liqueur ; & par- 
ties égales d'efprit-de-vin &: d'eau. 


Le) ar K 
imèêlées dans le même vale; y tiennent 
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moins de place qu'elles n’en occu- === 
poient avant le mêlange : la matiere, 
eft-elle donc pénétrable ? ou fi elle 
ne l'eft pas, dans quel fens faut-il en- 
tendre fon impénétrabilité ? ; 

C’eft qu'il faut foigneufement diftin- 
guer la grandeur apparente des corps, 
de leur folidité réelle. Les parties in- 
divifbles (s'il y en a }font abfolument 
impénétrables. Celles même d’un or- 
dre inférieur, qui commencent à être 
compolées, ne font encore vraifem- 
blablement jamais pénétrées par au- 
cune matiere; en un mot, 1l y a dans 
tous les corps quels qu'ils puifient être 
une certaine quantité de parties qui 
occupent feules les places qu'elles 
ont, & qui en excluent néceflaire- 
ment tout autre corps. Mais ces par- 
ties folides & impénétrables qui font 
proprement la vraie matiere de ces 
corps, ne font pas tellement jointes 
enfemble qu'elles ne laiflent entr'el- 
les des efpaces qui font vuides, ou qui 
font pleins d’une autre matiere qui n’a 
aucune laifon avec Île refte , & qui 
cede fa place à tout ce qui fe préfente 
pour l'en exclure ; en admettant ces 
petits interftices , dont nous prouve- 
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mL OnS l’exiftence dans la Leçon fuivan< 
te, on conçoit très-facilement que 
l'impénétrabilité des corps doit s'en- 
tendre feulement des parties folides 
qui {e trouvent liées enfemble dans 
le même tout, & non-pas du compo- 
{é qui en réfulte, 
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De la Porofité, Compreffibilité ; 
Eÿ Elafliité des Corps. 


PREMIERE SECTION. 
De £a Porofie. 


À Porofité des corps n'eft autre vom 
chofequele vuide quifetrouveen- 11. 
tre leurs parties folides ; & par ce mot "5°" 
de vuide nous ne prétendons pas faire 
entendre des efpaces privés de toute 
matiere : 1l eff indubitable que la plus 
grande partie de ces interftices loge 
des fluides dont la préfence fe mani- 
fefte par mille preuves. Quand je plon- 
ge dans l'eau une éponge feche, ou 
une pierre tendre, j'en vois fortir 
beaucoup d'air, à mefure que l'eau y 
pénetre : & quand je fais fécher des 
matieres humides , elles deviennent 
plus léseres à mefure qu’elles perdent, 
par l'évaporation , ce que leur po- 
Tome Î, H 
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memes profité avoit admis. Ces corpufcules 


2 


._ étrangers ne rempliflent que les plus 


grands vuides : la mariere du feu, 
celle de la lumiere que nous voyons 
pañler dans des corps: impénétrables 
à l'air, à l’eau, &c. ne nous permet- 
tent point de douter qu'il n’y ait des 
pores d'un autre ordre, quife rem- 
pliffent de ces fluides beaucoup moins 
grofiers que les autres ; mais quand 
on confidere la matiere propre d'un 
corps, c'eft toujours en faifant abf- 
tration de toutes ces matieres étran- 
seres, qui fuivent d’autres loix , & qui 
ne participent point à fes affections. 
On peut croire aufh qu'après ces pre- 
miers vuides , qui n'en font point à 
proprement parler , puifqu'ils font 
pleins d'une autre matiere, 1l en eft 
d'autres plus petits & qui le font au 
{ens littéral, La liberté requife pour 
es mouvements, femble l’exiger ; mais 
s'ils exiftent dans la nature , ils ne 
font point fufceptibles d'aucune preu- 
ve d'expérience. En exceptant donc 
{eulement les parties fimples & pri- 
mordiales des corps, nous établiffons 
comme une propoñition générale , 
que tout ce qui eft compolé de parties 
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matérielles eft poreux, les corps durs rss 
comme les liqueurs , ceux qui font 11 
organifés comme ceux qui ne le font "°°" 
pas : & s'il y a quelque différence dans 
les uns & dans les autres, ce n'’eft 
que par la grandeur , par le nombre ,par 

la figure ou par l'arrangement des pores, 


PREMIERE EXPÉRIENCE, 


PRE PARAT Lo: 


La Figure premiere repréfente une 
machine pneumatique, fur la platine 
de laquelle on a établi un canon de 
verre ŸV O , terminé en haut par un 
vafe de bois de chène P, qui a été 
creufé felon le fil du bois, & dontle 
fond eft épais d'environ 3 lignes ; 
on met de l’eau dans ce vafe, & l'on 
fait agir la pompe. 


EFFETS, 


Après quelques coups de pifton, 
l'eau contenue dans le vafe de bois 
pañle a travers le fond , & tombe par 
gouttes dans le canon de verre ; le bois 
s'étend, & quelquefois le vaifleau fe 
fend. 

H.2 
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REX P EI CATIONS. 


La machine pneumatique eft un 
infirument qui fert à pomper l'air qui 
eft renfermé dans un vaifleau. Nous 
nous abftiendrons de rien dire ici de fa 
conftruétion & de fes différents ufa- 
ges, parce que c'eft une chofe étran- 
gere à notre objet préfent , & qui trou- 
vera naturellement fa place dans les 
leçons qui traiteront des propriétés 
de l'air. I nous fufüra de dire ici qu’en 
faifant agir la pompe de cette machi- 
ne dans l'expérience précédente , on 
peut Ôter l'air qui eft contenu dans le 
canon de verre N O. 

Un morceau de bois confidéré fe- 
lon fa longueur , eft un aflemblage ou 
un faifceau de’petites fibres renfer- 
mées fous l'écorce qui leur fert d'en- 
veloppe commune. On peut s'en faire 
une idée, (fort groffere à la vérité ) 
en fe repréfentant une botte d’alumet- 
tes couvertes d'un fourreau. Quel- 
que menues que puifient être ces fi- 
bres ligneufes , elles ne s'approchent 
jamais de maniere qu'elles ne laïiffent 
entrelles des interftices qui forment 
autant de petits canaux, En creufant 
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le vafe de l'expérience précédente, one 


a réduit la longueur de ces canaux à Il 
l'épaiflenr du fond, qui n’eft que de 
deux ou trois lignes ; anf l’on peut 
confidérer ce fond comme un crible 
ouvert par une infinité de petits trous 
qui pañlent d'une furface à l'autre ; ce- 
pendant les pores du bois de chêne 
font fi petits, que l'eau dont on remplit 
le vaifleau , aidée de fon feul poids, ne 
peut fe faire ; jour à travers. Il faut em- 
prunter une force étrangere qui la 
mette en état d'agrandir les pañlages 
& de pénétrer ; on fe fert ici de la pref- 
fion de l'air extérieur, qui agit tou- 
jours fur la furface de l’eau , mais qui 
ne peut avoir fon effet que ‘quand on 
diminue, ou qu'on fait cefler la ré. 
fiftance de celui qui eft renfermé dans 
le canon de verre, & qui lui fait équi- 
libre, tant qu'il y refte : ainf après 
quelques coups de pifton , l’eau poul- 
fée par dehors n'étant plus foutenue 
par dedans N O , fe filtre à travers le 
fond du vafe de HU , & s'amafleen 
gouttes qui forment en tombant une 
efpece de pluie. 

Les pores n'ont pas pu s te ; 
que les parties folides . bois ne fe 

7? 
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foient écartées les unes des autres , 
&: que la furface ne fe foit étendue ; 
mais fi la circonférence que l'eau pé- 
netre moins, ne s'étend pas propor- 
tionnellement autant que le milieu, 
le fond du vafe deviendra courbe, 
ou le vafe lui-même s'ouvrira par 
quelque fente. 


APPLICATIONS. 


Les bois qu'on nomme tendres ,( par- 
ce qu'étant plus poreux que les au- 
tres , ils font plus aifés à couper } lorf- 
que leur furface n’eft enduite d'aucu- 
ne matiere grafle, deviennent humi- 
des , quand ils font plus fecs que Fair 
qui les touche ; ou bien ils perdent 
une partie de leur humidité, s'ils font 
dans un air qui en ait moins qu'eux : 
parce quil eft de la nature des flui- 
des de s'étendre partout avec égali- 
té ; & comme l’état de l’athmofphere 
varie fans cefle, les bois , ainfi que tous 
les corps fpongieux , foufrent conti- 
nuellement des alternatives d’humi- 
dité & de fécherefle ; ce qui caufe 
des variations dans leurs volumes ; les. 
furfaces augmentent détendue dans 
un temps , dans un autre elles dimi- 
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nuent. C'eft par cette raifon que les ==" 
charpentes dans les bâtiments neufs Tu 
que les cloifons de fapin , que les lam- 
bris & autres ouvrages de menuiferie 
qui n’ont point été faits avec des bois 
long-temps gardés à couvert, fe fen- 
dent fouvent avec éclat, & que les 
aflemblages perdent leur juitefle & 
leur folidité ; qu'une fenêtre qui fe fer- 
me aifément dans un temps, fe trouve 
trop large dans un autre , & peut à 
peine rentrer en place ; qu'un tonneau 
entr'ouvert fe raccommode en reftant 
dans l’eau , &c. Cartous ces effets ne 
font autre chofe que des dimenfions 
augmentées par l'humidité , où dimi- 
nuées par la féchereffe. 

Ces fortes de défordres ne feroient 
pas à beaucoup près aufñi confidéra- 
bles qu'ils font , fi la diminution ou 
l'augmentation des furfaces fe faifoit 
également partout & en même-temps ;. 
dans les ouvrages qui font d’une 
feule piece , ou qtu font aflemblés 
à colle, il n’arriveroit qu'un change- 
ment de grandeur qui feroit fouvent 
d’une légere conféquence : mais par- 
ce qu'un côté devient humide & plus 
grand, pendant que l’autre refte fec 
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& fans diminution, 1l s'enfuit des ger- 
fures , des courbures , des difformités. 


CON. ; à 5 
" " C’eft amf qu'un lambris fe creufe en 


dehors, quand la furface qui touche 
un mur humide , demeure plus éten- 
due que l’autre ; & qu'une porte fe 
déjette ; quand les pieces qui la com- 
pofent , ne font pas également fufcep- 
tibles ou exemptes des imprefions 
de Dur | 
L’ufage des peintures à l'huile & 
des vernis remédie aflez bien à ces 
fortes d'inconvénients : en bouchant 
ainfi les pores du bois avec une ma- 
tiere qui n'eft point pénétrable à 
l'eau , non-feulement on empêche 
l'humidité d'y entrer, mais auf celle 
qui s’y trouve renfermée dans le temps 


qu'on finit l'ouvrage, n’en peut plus 


{ortir ; & c'eft un moyen de conjferver 


un état conftant aux chofes qui n'en 


peuvent changer que par le fec ou 
par l'humide. | 

C'eft une chofe admirable, que 
des parcelles d’eau qui s'infinuent 
dans un corps folide, puiflent ainfi 
par leurs petites forces multiphées , 


augmenter fon étendue , nonobftant 
les réfiftances énormes qui font effort 
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quelquefois pour le retenir dans [es es 
dimenfions. On a vu des cables mouil-. 
lés à deffein, fe gonfler aux dépens de ” 
leur longueur ; & & faire approcher du 
point fixe ou1ls étoient attachés des 
mañles prodigieufes. Une femblable 
expérience, & qui n'eft pas moins di- 
gne d'attention, fe pañle tous les jour 
fous des yeux qui n’en remarquent pas 
tout le beau, dans les carrieres où 
l'on taille les meules de moulin, Ces 
fortes de pierres font fort dures , & 
l'on n'eft pas dans l’ufage de les fcier. 
On en choifit un bloc que l'on fa- 
çonne en forme de cylindre d’un dia- 
metre convenable. Tandis qu’il repo- 
fe fur fa bafe , on le partage par es 
tranchées Gteulaires & parallèles , 
telle diftance l’une de l’autre qu'il À 
trouve entrelles de quoi faire autant 
de meules : mais comme ces tranchées 
ne peuvent pas aller jufqu'à laxe du 
cylindre , ilrefte un noyau qu il faut 
rompre à chaque tranche qu'on veut 
détacher ; ; pour cet effet on remplit 
tout ce qu'on a creufé avec des coins 
de bois tendre & bien féchés , dont 
on augmente enfuite le volume en les 
mouillant par afperfion ou autrement, 
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Ce qu'il y a de merveilleux dans 
cette pratique, c'eft que ni le poids, 
ni la dureté d'une telle pierre , ne 
puifle empêcher l'humidité d’avoir 
fon effet fur le bois, & que par un 
moyen fi fimple & fi peu re en 
apparence , elle fe fépare de la mafle 
dont elle fait partie (4). 


IL EXPÉRIENCE, 
PREPARATION. 


En place du canon de verre de l’ex- 
périence précédente , on met celui 
qui eft repréfenté par la Figure 2. Il 
eft garni par le haut, d’un flacon de 
cryftal , dont le fond eft de cuir de 
buffle , & dans lequel on a mis du 
mercure jufques à la hauteur de deux 
doigts ou environ. 
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Au premier coup de pifton , le mer- 
cure pafle à travers le cuir, & tombe 
dans le tube par petits globules qui 
imitent une pluie d'argent. 

(a) Quoique plufieurs bons Auteurs aient fait men- 
tion de cette pratique, il faut convenir qu’elle n’eft 


pointe en ufage dans tous les endroits où l’on fait des 


meules ; Jai appris que celles des environs de Jouarre » 
ne fe dérachenc point ainfi. 
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La peau de bufile qui fert de fond 
au flacon , eft comme celle de tous 
les autres animaux, très-poreufe ; le 
mercure qui repofe deflus , n’eft pas en 
aflez grande quantité pour forcer le 
paflage par fon propre poids ; mais 
quand on y joint la preflion de l'air 
extérieur , comme dans la premiere 
expérience , alors fes petits globules 
fe font jour, & imitent en tombant, 
une pluie d'argent, par leur nombre 
& par leur couleur. 


APPLICATIONS. 


La vie des animaux s'entretient par 
les aliments ; mais de tout ce qu'ils 
prennent par forme de nourriture, la 
nature n’en emploie qu'une très-pe- 
tite partie à la fubfftance du corps 
qui les digere : quand elle a fait fon 
extrait, & qu'elle l'a placé felon fes 
vues , elle a des voies par lefquelles 
elle fait fe’ débarrafler du fuperflu : 
on croiroit volontiers que les éva- 
cuations les plus vulgairement con- 
nues font auf celles qui emportent 
la plus grande quantité de ces fubf- 


92 LEÇONS DE PHYSIQUE 


passe f111CCS excédentes ; mais 1l en eft d’au- 
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tres quon apperçoit moins , & qui 
operent davantage , parce qu’ elles fe 
font continuellement. Ce qu'on ap- 


pelle sranfpiration , n’eft autre chofe 


qu'une évaporation d'humeurs fur- 
abondantes qui fe fait en plus gran- 
de partie par les pores de la peau: 
fi elle eft telle qu'elle rende la furface 
du corps notablement humide , elle 
fe nomme tranfpiration fenfible , ou 
vulgairement fzeur ; & cet état n’eft 
pas naturel , 1l fuppofe un exercice 
violent , ou quelque agitation ex- 
traordinaire dans les parties internes ; 
mais l'animal le plus tranquille & qui 
fe porte le mieux, n'eft pas un inftant 
fans tranfpirer d’une maniere peu fen- 
fible à la vérité, mais fi efficace à la 
longue , que felon les expériences 
de Sandorius , de M. Dodart , & de 
quelques autres perfonnes qui les ont 
faites avec foin , la tranfpiration 1n- 
fenfble enleve les cinq huitiemes de 
ce que nous mangeons & buvons en 
24 heures. 

_ On ne doit donc pas être furpris | 
du dépériflement & de la défaillance 
de ceux qui font trop long -temps 
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fans manger, où qui ne prennent memmm« 
que des fubftances pen capables de 11. 
fournir à la réparation de celles qui fe "#°%: 
perdent continuellement par la tranf- 
piration : mais on a raïon de l’être, 
quand on voit des léthargiques & cer- 
tains animaux , comme les marmotes, 
les loirs , &c. vivre plufieurs mois en- 
dormis, fans prendre aucun aliment. 

Ceux qui ont vu des corps vivants & 
endormis dé cette forte, ont dû s ap- 
percevoir que leur état reffemble bien 
plus à un engourdifflement général ré- 
pandu dans toute l'habitude du corps, 
qu'au fommeil naturel & commun. 
Dans un animal qui n'eft fimplement 
qu'endormi, felon le cours ordinaire 
de la nature , la refpiration eft fenfble 
& fréquente ; la chaleur & la molleffe 
des membres témoignent que les hu- 
meurs fe meuvent ë circulent avec 
hberté ; 1 n’y a pour ainfi dire qu'un 
pas à faire de ce fommeil au réveil ; 
ainfi la tranfpiration continue , parce 
que fes caues font à peu près les 
mêmes : mais dans un léthargique ce 
n'eft pas la même chofe , tout eft 
dans une inaétion prefque entiere ; 

il ne differe d’un mort que par un 
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me refte de mouvement qui fe laifle à 


Léa 


peine appercevoir , & qui le plus 
fouvent ne fe ranime plus : ou s’il fe 
ranime enfin, l'extrême maigreur & la 
grande foiblelfe du malade marquent 
bien à fon réveil la perte qu'il a faite 
de fa fubftance par une tranfpiration 
plus lente , mais trop longue. F’ai ob- 
fervé quelquefois de ces efpeces de 
rats qu'on nomme loirs : l’engourdif- 


fement où ils étoient , leur rendoit les 


membres auffi roides que s'ils euflent 
été morts ; à peine paroifioient - ils 
plus chauds que la muraille d’où on 
les avoit tirés ; prefque aucun figne de 
mouvement interne , & une difficulté 
pour les éveiller qui permettoit de 
les agiter de toute maniere, & même 
de leur faire des blefiures. Dans un 
tel état , l'animal fait bien peu de 
diffipation ; 1l peut donc le foutenir 
délqne temps fans nourriture , & ce 
temps où il vit ainfi, ef toujours ce- 
lui de toute l’année , où la tranfpira- 
tion eft moins Done ,ceft-a-dire, 
pendant le froid. 

Dans les grandes chaleurs de l'été 
on tranfpire davantage , & d'ordi- 
naire on mange moins que dans tott- 
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te autre faifon ; les parties de l’eflo- = 
mac deftinées à faire la digeftion des ee 
aliments , fe relâchent juftement lor£ °°" 
qu'il feroit le plus néceflaire qu'elles 
exerçaflent leurs fon@ions, les ani- 
maux font alors moins vigoureux ; 
parce qu'ils perdent plus , & qu'ils ré- 
parent moins qu'en tout autre temps ; 
l'apétit & le befoin de manger ne font 
point la même chofe. 

Si la peau des animaux a des po- 
res qu tranfmettent les humeurs du 
dedans au dehors, elle en a auf qui 
permettent le paflage à des matieres 
qui agiflent du dehors au dedans ; la 
Médecine applique extérieurement 
des remedes qui portent leurs effets 
jufqu'aux parties les plus internes, 
& qui ne permettent point de douter 
de cette derniere efpece de porofité. 


IIL EXPÉRIENCE. 
PREPARATION. 


On met un œuf dans un gobelet 
de verre plein d’eau claire » que l’on 
couvre d'un récipient, fur la platine 
de la machine Pneumatique , comme 
il eft repréfenté par la Fiv., 3; 
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Quand on fait agir la pompe pour 
Ôter une partie de l'air qui eft dans le’ 
récipient‘, toute la furface de l'œuf 
fe convre de petites bulles d'air qui fe 
détachent peu à peu, pour gagner 
la furface de l'eau; & à certains en- 
droits de l'œuf on remarque des pe- 
tits jets d'air qui font formés par une 
fuite continuelle des globules. 


ÊÉXPLICATIONS. 


La coque d'un œuf eft poreufe , & 
par cette raïon il s'évapore en peu 
de jours une partie de fa fubftance, 
qui eft bientôt remplacée par l'air 
qui l’environne. Cet air contenu dans 
l'œuf n’en fort point tant qu'il eft re- 
tenu par R preffion de l’athmofphe- 
re : mais quand on diminue ou quon 
fait cefler cette preflion , comme 1l 


arrive dès qu'on Ôte l'air qui eft dans 


le récipient, & qui preffe l’eau contre 
toute la furface de l'œuf , aufli-tôt 
l'air intérieur, par une propriété que 


nous expliquerons dans fon temps, 


fait effort pour pañler au dehors, & 
montre en fortant les pores ‘de la 
| coque 
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coque par lefquels il y étoit entré, La es 
plupart des ces pores font fi petits Res ne 
l'air n'y pañle qu’en parties infenfibles ; *°°*- 
mais l'adhérence mutuelle de ces par- 
ticules les retient, Jufqu'à ce que le 
volume augmenté par un aflez grand 
nombre, foit forcé de s'élever à 14 
furface de l'eau, par la différence qu'il 
y a entre les pefanteurs fpécifiques 
des deux fluides. | 

La porofité n’eft point égale par- 
tout ; 1} y a des endroits où ces petits 
pañlages font plus ouverts, & par lef- 
_ quels l'air pañle aflez librement, & en 
aflez grande quantité , pour obéir tout 
d'un coup à fa légéreté refpe@ive ; 
ceft ce qui donne lieu à ces petits 
Jets qu'on remarque en différents en- 
droits. L'eau que l’on met dans le 
gobelet , & dans laquelle l'œuf doit 
être entiérement plongé, ne fert que 
pour faire appercevoir les bulles d'air 
qui fortent de la coque, & qu’on ne 
pourroit pas remarquer , fi elles paf 
{oient immédiatement dans l'air du ré- 
cipient. 


APPLICATIONS. 


. … LES œufs qu'on nomme frais, font 
Tome I, ; 
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ceux qui nont point encore perdit 
cette partie qu'on nomme /e laie, & 
qu'on trouve d'abord en les ouvrant, 
quand ils ne font point trop cuits : 
ainfi , fans avoir égard à la date, on 
pourroit nommer de même ceux 
qui feroient pondus depuis plufieurs 
jours , mais à qui l'on auroit épargné 
cette difipation de fubftance, quin'eft 
qu'un effet de l'évaporation » qui fe 
fait aflez promptement par les po- 
res de la coque. Non-feulement c'eft 
une chofe curieufe de conferver frais 
par leurs qualités des œufs qui font 
vieux parle temps ; mais 1] y a un avan- 
tage réel à fe procurer toujours en 
bon état un aliment qui devient fou- 
vent équivoque , quand il eft gardé. 
Dans les voyages de mer, & dans 
les faïfons où les poules ne pondent 


point, ou très-rarement , c'eft une 


véritable reflource qu'une provifion 
d'œufs qui font aufll bons que s'ils 
étoient nouvellement pondus. Feu M. 
de Reaumur qui ne bornoit jamais fes 
recherches à des fpéculations de fim- 
ple curiofité , nous en a offert un 
moyen qui paroîit aufhi fimple & plus 
sûr que tous Ceux qu'on avoit iImagi- 


ÉEXPÉRIMENTALE. : 

nés avant lui, Il confeilloit de boir- ersnes 
cher les pores de l’œuf avec un enduit IT. 
indifloluble à l'eau , & qui ait quelque *°°* 
confiftance , afin que ce qui fait effort 
pour tranfpirer du dedans au dehors 
de l'œuf, ne puifle pas fondre ce qui 
{e fera moulé dans les pores comme 
autant de petits bouchons. Deux ou 
trois couches de vernis le plus com- 
mun ; une légere couverture de graifle 
de mouton, ou de cire chauffée feule- 
ment jufqu'a liquidité , font des 
moyens qui réuflifflent épalement ; & 
je puis dire d’après ma propre expé- 
rience , qu'un œuf ainfi gardé cinq où 
fix mois, fait encore le lait OURS 
pas le moindre mauvais goût. Ceper- 
dant quand on les veut garder plus 
fûrement , & pendant plufieurs mois ; 
il faut choifir des œufs qui n'aient 
point été fécondés, autrement le ger- 
me étoufté fous le vernis ne manquera 
pas d'en corrompre une partie, 

Les œufs vernis ou enduits >) COM- 
me on vient de le dire, n’ont pas 
feulement l'avantage de fe conferver 
bons, pour être mangés comme frais = 
ils ont encore celui de pouvoir être 
EDuvés en toute sûreté, pourvu qu'on 

F: 
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mm p'attende pas au-delà de cinq ou fix fe- 
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maines ; c'eft doncun nouveau moyen 
pour tenter d'élever des oifeaux étran- 
gers, qu'on ne peut tranfporter vivants 
qu'avec beaucoup de peine & d'em- 
barras, & qui pour l'ordinaire nes’ac- 
couplent point hors de leur pays. 
bois œufs vernis fe tranfporteront al- 
fément , feront propres à être couvés 
après le tranfport ; & l'on fait qu'une 
efpece couve les œufs d'une autre: une 
poule fait éclorre des canards, des fai- 
fans , &c. Mais en pareil cas il ne faut 


_pas oublier de préférer le vernis à tout. 


autre enduit qui s'apphqueroiït chaud ; 


-& qui pourroit tuer le germe ; non- 


plus que d’ôter le vernis même qui 
couvre la coque , quand il s'agit de 
mettre les œufs fous l’oifeau qui les 
doit couver. Cette tranfpiration qu'on. 
avoit intérèt d'arrêter jufqu'alors , de- 
vient néceffaire pendant lincubation : E, 
& ce font encore deux faits égale- 
ment conftatés par les expériences 
de M. de Reaumur ; 1°, qu'un œuf 
verni demeure en vain fous l'oifeau. 
qui couve ; 2°, que celui qui a été. 
enduit, & qui ne l'eft plus, fe cou-: 
ve, & vient a biéen, comme s’il né! 
Pavoit jamais été. | 
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5 RSS 
IV. EXPÉRIENCE, TI. 

) LECON, 
PRÉPARATION, Fe 
SUR un morceau de papier blanc, 

on écrit, ou l’on deffine ce que l’on 
veut , avec une liqueur claire & fans 
couleur, qui eff préparée avec du vi- 
naigre dfullé & de la litarge ; on met 
ce papier, qui ne porte aucune fnarque 
d'écriture , quand il eft fec, dans les 
prenueres feuilles d'un livre qui a 400 
ou $00 pages ; on étend enfuite avec 
une petite éponge fur la derniere 
feuille du livre ,; une autre liqueur qui 
n’eft pas plus colorée que la premie- 
re, & quieftune préparation faite avec 
l'orpiment , la chaux vive & l'eau 
commune : & l’on tient le livre fer- 
mé pendant trois ou quatre minutes. 
Fig. 4 
-{ EFFETS. 

QUAND on retire le papier qu'on 
avoit mis dans le livre ; on trouve 
coloré d'un brun noir tout ce qu'on 
y avoit écrit ou defliné avec la pre- 
miere liqueur ; & l’on ne rencontre 
aucune marque femblable dans tout. 
L le refte du ivre. : 
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CES deux liqueurs, que l’ufage a 
fait nommer erxcres de [ympathie, {ont 
de telle nature, que par-tout où elles 
fe rencontrent , leur mélange paroit 
fous une couleur qu'elles n’avoient 
ni l’une ni l’autre , avant que de fe 
joindre. C’eft un eflet qui leur eft 
commun avec plufieurs autres li- 
queurs , & dont nous eflaierons de 
rendre raifon, en parlant de la lumiere 
& des couleurs. La derniere de ces 
deux liqueurs exhale une vapeur fort 
pénétrante qu'on apperçoit à l'odeur, 
& qu pañle à travers des feuillets dw- 
livre en très-peu de temps. Or la va- 
peur d’une liqueur , c’eft la liqueur mê- 
me divifée en très-petites parties , 
& dans cet état elle eft également. 
propre à s'unir avec ce qu'on a éten- 
du de la premiere fur le papier blanc ; 
il s'y fait donc'un mélange des deux, 
qui paroït fous la couleur qu’elles 
doivent faire naitre toutes les fois 
qu'elles fe joignent enfemble ; & com- 
me cette odeur dépend abfolument 
de l'union des deux, la vapeur, en pe- 
nétrant le livre, n’a dû laiffer aucuné 


FA 
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trace de fon paflage, puifqu'on fup- 
pofe que les feuilles ne portoient rien, 11: 
de la premiere liqueur. Fos 

BA PLUIE AITLONS. 

Depuis qu'on a banni de la Phyf- 
que toutes ces qualités occultes avec 
lefquelles on répondoit à tout, mais 
qui au fond ne rendotent rafon de 
rien à quiconque vouloit des idées 
claires & diftinétes , on ne doit plus 
recevoir la fympathie & Vantipathie, 
comme les caufes d'aucun phénome- 
ne, d moins quon ne prenne ces 
mots par abréviation, pour l’aéhon 
méchanique d’un corps fur un autre, 
comme quand on dit , sel remede , 
ou tel alrent , eff ami de la pourine , 
de l'eflomac , &c. façon de parler, 
pour dire qu'on en doit attendre un 
bon effet, & pour ne point expliquer 
en détail comment fe'pafle cette ac- 
tion qui conferve , où qui répare, 
Mais fi quelqu'un, pour rendre raifon 
de l'expérience précédente , avoit dit: 
la feconde liqueur fait paroitre la pre- 
miere , parce qu'elle fympathife avec 
elle , 1l n'auroit rien dit pour ceux 
qui veulent une explication intelligt- 
ble; on exigeroit de lui qu'il fit con- 
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messes noître en particulier, ou an moins ef 


Te 
LECON. 


général, en quoi confifte cette fym- 
pathie ; fes raifons ne fe feroient goû- 
ter que quand il les établiroit fur des 
principes connus : car s'il fuppofoit 
dans fon explication quelque chofe 
de nouveau en Phyfique , 1l fandroit 
encore qu'il prouvât , fans quoi ce 
ne feroit qu'une hypothefe , qui n'au- 
roit nulle force. 

_ Ce qui fait recourir aux fympathies 
ou aux antipathies , pour expliquer 
certains faits, c’eft ordinairement la 
difficulté qu'on trouve à les accorder. 
avec les loix ordinaires & communes. 
de la nature ; mais ceux qui en ufent 
ainfi, font fouvent bien peu informés 
de ces loix, & de l'ufage qu'on peut 
faire de leur connoïffance. Un hom- 
me inftruit , fait que les propriétés 
que nous connoiflons dans les corps, 
{ont en bien petit nombre, mais 
qu’elles font très-fécondes dans leurs 
applications : elles fe montrent par 
tant d’endroits différents , qu'il a pei- 
ne à fe perfuader de les trouver ja- 
mais.en défaut ; fans fe flatter de les 
connoître toutes , il ne fe permet pas 
légérement la liberté d'en Rsnes 
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de nouvelles ; il aime mieux croire ms 
qu'ilne les voit pas toujours où elles . 
font, & que ce qu'il n'apperçoit pas °°" 
eit réfervé à un génie plus heureux 
ou plus clair-voyant. / 

Mais ( 1l faut l'avouer ) les faits 
font inexplicables très-fouvent, parce 
qu'ils font faux ou exagérés ; & c'eft 
agir prudemment que de les confta- 
ter avant que de faire les frais d’une 
explication. Ceux qui les racontent 
ont cru voir ce qu'ils n'ont point 
vu, faute de difcernement ou d’atten- 
tion ; ou bien ilsles redifent d’après des 
gens intéreflés ou de mauvaife foi: f 
la crédulité', l'amour du merveilleux , 
vient encore à l'appui de l'ignorance 
ë& de la prévention , on reçoit com- 
me faits conftants toutes les Imagi- 
nations creufes & puériles qui fe 
préfentent, & toutes les exagérations 
qui fe tranfmettent de bouche en 
bouche ,; & qui s'accréditent par le 
temps & par l'autorité de quelqu'un 
4 qui l’on fuppolfe des lumieres qu'il 
n'a pas. Je ne parle point de limpof- 
fibilité prétendue d'accorder fur un 
inftrument deux cordes, dont l'une 
feroit de boyaux de mouton, & l'autre 

Tome I, K 
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‘mm de boyaux de loup ; du danger ima- 
ginaire de jetter dans le feu de l'urine 
‘ou du fang; de la guérifon qu'on at- 
tend de certains fruits quon porte 
dans fa poche , ou qu'on jette dans 
un puits ; & d’une infinité d'autres re- 
medes , ou préfervatifs femblables , 
dont tout le monde fent le ridicule, 
& qui ne s'appuient d'aucune expé- 
rience qu'on puifle citer. 

Mais qui eft-ce quin’a point entendu 
parler de la fameufe poudre de fympa- 
thie, & de fes effets admirables ? On 
fait que ce n'eft autre chofe que du 
vitriol calciné au Soleil & pulvérifé : 
ce minéral eft aftringent ; quand on 
l'applique fur une plaie il ne manque 
guere de la deffécher , & de la difpo- 
fer à fe fermer en peu de temps : juf- 
qu'ici point de fympathie , dans le fens 
qu'on jé fuppofe. Quand on emploie 
cette poudre près du bleflé fur un linge 
baigné de fon fang encore chaud , 1l 
arrive quelquefois que la bleflure 
s’en reflent ; il n’y a encore-là rien de 

Dour ceux qui 18n0- 


fympathique que ] 
rent que du vitriol en poudre s'exhale 
en particules infenfibles , que l'air 


voifin porte aux environs; à qui s’at- 
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tachent par préférence aux endroits 
humides. Mais le merveilleux de cette 
opération, c'eft quand cette poudre 
agit à une grande diftance, comme à 
4, à 6 ou à 10 lieues. 

Il n’y a pas d'apparence, ( il faut en 
<onvenir ) qu'on explique jamais un 
tel phénomene avec quelque vrai- 
femblance par les loix ordinaires & 
connues de la nature : mais pourquoi 
chercher à l'expliquer , ce prétendu 
phénomene, s'il n'eft qu'une exagé- 


ration outrée de quelque Charlatan, 


foutenue aveuglément par la créduli- 
té ; & par l'envie d'entendre & de dé- 
biter des merveilles ? C’eft le juge- 
ment quon doit en porter d'après 


LE 
LEÇON, 


ceux qui n'en ont voulu croire que. 


leurs propres yeux. * Combien de pa- 
reilles chimeres s’évanouiroient , fi 


* Cours 


mie de 


l'on étoit de bonne foi dans Île récit Zemerys 
des faits , & de leurs circonftances ! ? 422« 


AUTANT nous fommes certains que 
la porofité eft une propriété com- 
mune à tous les corps, autant nous 
ignorons la quantité abfolue de leurs 

ores. Comme tout ce qui eft matiere 
eft pefant , & que la HAE ne con- 
2 
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== vient qu'à ce qui eft matériel ; nous 
Has favons bien qu'un corps a moins de 

vuide qu'un autre , quand à volume 
égal 1l pefe davantage que lui ; mais 
cette comparaifon ne nous apprend 
que leur porofité relative ; elle ne 
nous dit pas que dans l’un des deux 
1 y a juftement telle ou telle quan- 
tité de parties folides, ce qui nous fe- 
roit connoitre évidemment de com- 
bien 1l eftporeux. Le vrai moyen d'en 
être inftruit, feroit d’avoir une matie- 
re de comparaifon qui fût toute foli- 
de, en qui la grandeur & le poids 
fuflent abfolument fynonimes : car 
en comparant une portion de cette 
matiere avec un pareil volume d'une 
autre matiere ; fi celle-ci pefoit moi- 
tié moins , par exemple , on auroit 
raïfon de conclure, non-feulement 
qu'elle eftune fois moins folide, com- 
me nous fañfons d'ordinaire , mais on 
fauroit de plus la jufte valeur de ce 
moins, & l’on regarderoit comme cer- 
tain, que la porofité de cette matiere 
comparée feroit égale à fa folidité ; 
puifque la pefanteur , attribut qu’on 
peut regarder comme inféparable des 
parties matérielles , s'y feroit fentirune 
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fois moins que dans une femblable === 
étendue qu’on fuppofe toute matiere... 

Mais un corps de cette efpece ne 
fera jamais qu'une fuppoñtion qu'on 
ne peut pas réalfer : nous ne con- 
noïflons rien de femblable dans la na- 
ture. L'or eft de tous les êtres maté- 
riels que nous connoïfons, celui qui 
eft le plus compa, & qui renferme 
le plus de matiere fous un volume 
déterminé ; 1l n’y a point de matiere 
connue , dont un pouce cube pefe 
autant qu'un pouce cube d'or. Ce- 
pendant ce métal eft poreux , puif- 
qu'en un moment le mercure s'y in- 
troduit , & que l’eau régale dont on 
{e fert pour le difloudre , agit de fur- 
face en furface jufqu'à la derniere. 
Plufieurs Phyficiens * même ont por- * Nen- 
té leurs conjeûtures jufqu'à croire7”;, 
qu'il pouvoit y avoir dans l’or autant d’Opi- 
de vuide que de plein. Quelle idée 15 
aurons-nous donc de [a porofité des ;. prop. 
autres corps ? de l’eau commune, par ” 
exemple , qui pefe environ dix-neuf 
fois moins que l'or; ou de l’air qui 
eft 800 fois moins folide que l'eau ? 

Une matiere n’eft pas toujours 
plus poreufe qu'une’ autre par cette 
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= feule raifon qu'elle a des pores plus. 


IL 
LEcox. 


ouverts ; le nombre compenfe fou- 
vent, ou furpafñle même dans lune 
ce que fait la grandeur dans l’autre. Un 
bouchon de liese , quelque compri- 
mé qu'il foit dans le col d’une bou- 


 teille, ne devient jamais aufli com- 


paët qu'un morceau de bois de quelle 
efpece qu'il foit : jamais fon volume 
diminué par compreffion ne le rend 
aufli pefant que le chêne , par exem- 


ple ; fa porofité eft donc toujours 


plus grande ; cependant ni le chène 
ni aucun autre bois femblable ne fera 
jamais aufli propre que le liege pour 
arrêter l’évaporation de quelque li- 
queur renfermée dans un vaifleau : il 
eft donc plus que vraifemblable que 
fi dans l’un des deux la fomme des 
vuides eft plus grande , c’eft moins 
par la grandeur que par le nombre 
des pores. Quand l’eau régale, qui 
diflout l'or, refufe de pénétrer dans 
une mafle d'argent, dira-t-on , en con- 
féquence de la légéreté refpedive de 
ce dernier métal, qu'il a les pores 
plus ouverts que le premier ? pour- 
quoi ce qui entre dans celui-ci ne 
peut-il pas entamer l’autre , fi, comme 


EXPÉRIMENTALE. Iil 
on le fuppofe, fes parties plus diftan- = 
tes les unes des autres, donnent-plus. nn 
de prife aa diflolvant ? Ne vaudroit-il” 
pas mieux dire que les petits vuides 
dans l'argent ne font pas tout-d-fait 
aufli grands que dans l'or, mais qu'ils 
font beaucoup plus nombreux ? 
Jufqu'ici l'explication ne va point 
mal. Mais fi l'on répond que l'eau- 
forte ordinaire, qui divife l'argent & 
la plupart.des métaux, ne donne au- 
cune atteinte à l'or, 1l faut avouer 
que la grandeur refpective des pores 
devient une raïfon bien foible ; car 
pourquoi ce qui peut s'introduire 
dans une moindre ouverture n'en 
peut-il pas pénétrer une plus grande à 
Eft-ce qu'il faudroit une yuifte pro- 
portion entre: les petites pointes du 
diflolvant , & les pores de la matiere 
difloluble ? ou bien faudra-t-1l, pour 
étayer cette explication , joindre la 
figure. à la grandeur ? 
On ne peut douter qu'une matiere 
ne differe d'une autre par la confi- 
guration de fes parties infenfibles ; & 
de ce qu'elles font différemment figu- 
rées en différents corps, 1l s'enfuit 


que les pores dans les uns & dans les 
K 4 
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mm autres doivent prendre différentes for- 


22 
LEÇON 


mes. À l’aide de ce principe qui eft 


inconteftable , on conçoit aifément 
qu'une particule folide pour fe placer 
dans un de ces petits vuides | ou 
pour pañler de l'un à l'autre, doit 


avoir non-feulement une grandeur 


proportionnée, mais aufli une figure 
convenable ; & que l’une de ces deux 
conditions venant à manquer, l’autre 
peut fort bien ne pas fuffire. C’eft ici 
le cas où l’on eft obligé de reconnof- 
tre, qu'avec des principes certains & 
avoués d’ailleurs, on demeure encore 
en doute für les explications, quand on 
n'applhque ces principes que par con- 
jetures , & que l’expérience ne dit 
pas fi lon a hien deviné. 

Au refte, quoique nous 1gnorlons 
fi c'eft une proportion de grandeur, 
ou de figure , ou l’une ou l'autre en- 
femble, qui font agir un diffolvant fur 
une matiere préférablement à une 
autre , le fait n’en eft pas moins connu, 
& depuis long-temps les Arts en ont 
fait leur profit. 

Le Graveur en taille-douce prend 
une planche de cuivre mince & bien 
polie ; 1l lenduit Jégérement d'une 
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_efpece de cire préparée quil noircit= 
à la fumée d'un flambeau ; il define, 1! 
enfuite fur cette {urface enduite , avec 
une pointe. d'acier qui découvre le 
cuivre par autant de traits que fon 
deffein en exige ; 1l borde fa planche 
avec un cordon de cire amollie, il la 
pofe horizontalement , & il la couvre 
de 3 ou 4 lignes d'eau-forte affoi- 
blie avec de l'eau commune au tiers 
ou à moitié. En peu de temps le cut- 
vre découvert par la pointe d'acier, 
cede à l'aion du diffolvant, & fe 
creufe plus où moins, felon les vues 
de l’artifte qui regle la durée de l'o- 
pération ; pendant que la cire ( qui 
ne diflout point dans l’eau-forte ) 
conferve le refte de la furface en fon 
entier. C'eft:äinfi quon prépare une 
feuille de métal pour multiplier 3000 
ou 4000 fois la même eltampe , en 
la faifant pañfer fucceflivement par la 
prefle fur autant de feuilles de papier. 

Le marbre eft impénétrable à l'eau 
& à quantité d’autres liqueurs ; mais 1l 
ne l’eft pas pour l'efprit de vin, pour 
l'efprit de de térébenthine , pour la 
cire fondue ; ces exceptions ont été 
faifies par des perfonnes ingénieufes 
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me comme autant de moyens pour introz 
eco, duire dans l'intérieur du marbre des 

couleurs étrangeres , & pour imiter 

avec celui qui eft blanc les autres ef- 

peces qui font naturellèment colo 

rées. Feu M. Dufay, qui s'étoit beau- 

coup exercé à teindré des pierres 

dures, & quia fait part à l’Académie 

des Sciences de fes découvertes en 

..Mér. ce genre, * me fit voir plufieurs fois 

cadémie des tables de marbre artificiellement 

ie teintes , bien imitées , & fi fortement 

"  pénétrées, qu’elles avoient été polies 

depuis fans rien perdre de leurs cou- 
leurs. : 

Les vernis dont on fait maintenant 

tant d’ufage ne font autre chofe que 

des gommes de différentes efpeces 

que lon liquéfie par le moyen de 

quelque diffolvant. Telle s'étend 

dans l’efprit de vin, qui refte entiere 

dans les huiles qu'on emploie avec 

fuccès pour fondre les autres ; tout 

Part confifte à connoitre dans quelle 

matiere: chacune eft: difloluble , & 

ce choix ne devient: fans doute né- 

ceflaire que par la différence qu'il y a 

entre la porofité des unes & celle des 

autres. | 
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PES EE TI ON. 


De la Compreffibilté , & de l'Elafliciré 
des Corps. 


JA OUT ce que nous avons dit de la 
porofité a déjà du faire connoi- 
tre que la grandeur apparente d’un 
corps quelconque excede toujours cel- 
le qui appartient à la quantité réelle de 
fa matiere propre : & cet excès varie 
peut-être autant que les efpeces qui 
compofent l'univers ; car on rencon- 
tre rarement deux matieres qui, à vo- 
lumes égaux , péfent également. 

C’eft ce rapport du volume à la mañle 
qu'on nomme denfiré : un corps eft 
plus denfe qu'un autre, quand la quan- 
tité réelle de fa matiere differe moins 
de fa grandeur apparente ; ou ( ce 
qui eft la même chofe ) quand fous 
une grandeur donnée il contient plus 
de parties folides, Le plomb eff donc 
plus denfe que le cuivre , l'air eft 
moins denfe que l’eau. 

Mais le même corps peut changer 
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= de denfité ; c'eft-à-dire que fa mañe 
Lrçon, lftant la même , fon volume pent 
varier , foit en augmentant , foit en 
diminuant. Quand un corps devient 
plus denfe , c'eft que fes parties foli- 
des fe raffemblent dans un plus petit 
efpace ; & cela fe peut faire de deux 
manicres , Ou lorfqu'on fupprime une 
caufe interne qui les tenoit plus écar- 
tées , ou quand on applique exté- 
ricurement une force qui les oblige 
a fe rapprocher mutuellement. On 
peut diftinguer lune de l'autre , ces 
deux manieres de diminuer le volume 
d'un corps, en appellant la FA 
re condenfation » l'autre compreffion 3 
(quoiïqu'à dire vrai ce foit toujours 
condenfer une matiere que d’occa- 
fionner la diminution de fon volume 
de quelque façon que ce foit : ) ainfi 
ferrer de la neige dans les mains pour 
en faire une pelotte , c'eft la compri- 
mer ; faire refroidir une liqueur , ou 
diminuer la chaleur qui dilate fes par- 
ties, c'eft la One tee 
Nous ne connoiffons aucun corps 
dans la nature ( en faifant abftradion 
des parties élémentaires ou atomes, 
s'il y en a ) dont le volume ne puifle 
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être diminué de l'une de ces deux = 
manieres au moins , & aflez fouvent 
de l'une & de l'autre façon. Quelque 
dure que puifle être une matiere, elle 
ne l'eft jamais parfaitement ; fes mo- 
lécules font toujours plus ou moins 
dilatées , foit par un mouvement in- 
terne qui peut ètre ralenti, foit par 
lation d'un fluide étranger au la 
pénetre, & quon peut vaincre par 
une piuffance extérieure. Une barre 
de fer, par exemple, qui a été chauf- 
fée iufqu’: à rougir ; devient enfuite 
plus menue & plus dure, à mefure 
qu'elle fe refroidit ; parce que fes par- 
ties fe rapprochent peu-äi-peu, en per- 
dant le mouvement violent qu'elles 
avoient acquis dans le feu. Une épon- 
ge mouillée & dilatée par l’eau qu'elle 
contient, fe place dans un efpace 
beaucoup moindre, quand on expri- 
me le fluide qui remplit fes pores. 
Une boule de marbre ou de verre, un 
diamant même , jettés fur quelque 
chofe d’auffi dur, rejailhflent a linf- 
tant ; & nous ferons voir bientôt 
que le mouvement de réflexion eft 
une preuve de la comprefhbilité du 
Corps Sp EeUE 


ee 
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mms Tous les corps généralement, dans 
or tel état qu'ils fe préfentent , folides, 
ÇON. , sy + 

fluides , ou liquides , font fufceptibles 

de condenfation. Un morceau de 
marbre , & fur-tout s'il eft noir , fe 
trouve plus petit, quand il a féjourné 
quelque temps dans un lieu beaucoup 
plus froid que celui ou 1l étoit lorf 
qu'on l’a mefuré d'abord. Une veffe 

ou un ballon rempli d'air pendant l’é- 

té , devient flafque pendant l'hiver ; 

& la liqueur du thermometre ne def- 

cend vers la boule, que quandfon vo- 

lume ne fuffit plus pour remplir la 
partie du tube qu’elle occupoit dans 
untempspluschaud ; maisnous remet- 
tons à parler plus amplement de la 

_ maniere dont les corps fe condenfent, 
en traitant du feu & de la chaleur qui 
les raréfient. 

Quant à la compreffion , on ne 
peut pas dire qu'elle convienne aufli 
généralement à la matiere confidérée 
dans tous fes états : tous les corps fo- 
lides font compreflibles, & jufqu'ict 
l'expérience n'en a fait excepter au- 
cun : lai fe comprime confidéra- 
biement , & produit par cette pro- 
prièté des effets furprenants, que nous 
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rapporterons dans leur lieu. D'autres es 
fluides , comme la fumée, la flamme, !1. 
&c. n’ont point encore été éprouvés 
dans cette vue ; fans doute parce qu’il 
| feroit très-difficile x26 probablement 
impoflble de les appliquer feuls à des 
expériences de cette efpece : mais 
pour les liqueurs , elles n’ont jamais 
donné direétement aucun figne de 
compreffbilité , quelque chofe qu'on 
ait fait ; & 1l femble que l’on a fait 
d’abord Ha ce que l’on peut faire : 
l'expérience de l’Académie del cimen- 

0, eft aufh ingénieufe que le réfultat 
devoit être peu attendu ; ; & l'on ne 

voit pas que depuis qu'on l'a faite , 
perfonne ait réufli à faire mieux. 

M. Newton * la rapportée comme : T4», 
une chofe fort curieufe ; & comme#0rr 
s'il eût appréhendé qu'un fait AT pars. 
furprenant ne füt révoqué en doute ,P"0?: # 
il affure quil le tient d'un témoin 
oculaire ; pour moi, je le cite d’ après 

mes propres yeux , & l'ufage que j'en 

fais dans mes cours, a déjà mis bien 

du monde à portée de le citer de mê- 

me : voici le fait, 
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PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


Une boule de métal dont on a 
mefuré exattement la capacité , aflez 
mince pour être flexible, remplie 
d'eau entiérement.  ; & bouchée de 
façon qu’elle ne ‘puifle-rien perdre 
par: l'orifice s'applique à une petite 
prefle qui eft repréfentée par la F9. 5. 


É FF ÉTS. 


Quand on fait agir la prefle , la 
boule de métal comprimée s'appla- 
tit un peu ; & fi l'on continue de 
prefler, l'eau fe fait jour a travers les 
pores, & paroît fur 11 furface en pe- 
tites gouttes femblables à celles de la 
rofée. 


EXPLICATIONS: 


C'eftune chofe démontrée , qu'une 
capacité fphérique , à furfaces éga- 
les , contient plus de matiere que 
toute autre : 1l s'enfuit qu'un vaif- 
feau qui a cette figure , & qui eft 
plein, ne peut pas la perdre qu'il n'arri- 
ve de ces deux chofes l'une , ou qu'il 

augmente 
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ol 
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augmente de furface , pour confere es 
ver la même capacité, ou quece quil 
renferme , fe condenfe en diminuant 
de volume. Quand l'eau commence à 
pafler à travers le métal , la boule fe 
trouve un peu applatie ; mais en me- 
furant fa capacité, on la trouve la mê- 
me quelle étoit avant l'expérience : 
il faut donc convenir que cet appla- 
tiflement n'eft dû qu'a la du&tilité du 
métal ; & que le volume de l’eau n’a 
point été fenfiblement diminué fous 
la prefle. 

Boyle, le Baron de Verulam, & 
quelques autres Phyfciens qui ont 
eflayé de comprimer l'eau dans les 
boites de métal, ont cru voir des 

marques de fa compreffbilité ; mais il 
y a toute apparence que ce qu'ils ont 
apperçu devoit être attribué à la flexi- 
bilité ou au reflort du métal, ou bien 
a celui de quelques bulles d'air renfer- 
mées avec l’eau dans la même boite. 


1 “su 


IL EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


A BC D, Fig. 6, eft un tube de 
Tome À, L, 


CERTES 
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verre fort épais , qui a 3 lignes de dia: 
metre intérieurement , 7 pieds de hau- 
teur, & qui eft recourbé en forme de 
fiphon ; on y verfe d’abord un peu de 
mercure qui remplit la courbure , & 
qui fe met de niveau en BC; on em- 
plit la partie CD avee de l’eau ; on bou- 
che exaétement & folidement le tuyau 
en D, & l’on verfe enfuite du mercure 
dans la branche 4B, jufqu’à ce qu’elle 
foit entiérement pleine. 


ÉNPIRŒEITUSE 


LA colonne d’eau qui eft entre CD ; 
oppofe tant de réfftance à la preflion 
du mercure, qu’elle ne diminue pas 
{enfiblement de volume. 


ÆENiP LT CAT.ILO NS. 


Nous ferons voir en traitant de 
l'Hydroftatique , que la preffion qu'e- 
xerce le mercure contre l’eau en C, 
eft égale au poids de la colonne con- 
tenue dans la partie 4 B du tuyau. 
Or cette colonne de mereure qui a 
environ 6 pieds 10 pouces de hau- 
teur , égale trois fois le poids de l'ath- 
mofphere , ce qui fait une force très- 
grande ; & puifqu'elle ne fnfit pas 
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pour condenfer fenfiblement le vo-=® 


lume d’eau contre lequel elle agit, 
c'eft une marque que les parties des 
liquides font fort dures , & que les 
matieres qu font en cet état font bien 
peu flexibles, 
FPPLICATTIONS: 
QUOIQUE dans les expériences que 
nous venons de rapporter, l'eau ne 
laifle appercevoir aucun figne de con- 
denfation ; on n’en doit pas conclure 
que les liqueurs foient abfolument in- 
compreffbles, mais feulement qu'elles 
font capables de réfifter aux efforts 
qu'on a employés jufqu'ici contr’elles. 
Tout nous porte à croire qu’elles 
céderoïent enfin d’une maniere fen- 
fible s'il étoit poffible de les fou 
mettre à de plus grandes prefñons , 
& qu'elles cedent même à celles qu'on 
emploie , mais d’une quantité trop 
petite. pour être apperçue.. Tous les 
corps. folhides fe compriment , parce 
-qu'étant poreux , leurs parties peu- 
vent fe rapprocher ; mais qu'eft-ce 
qu'une liqueur , finon un aflemblage 
de petits corps: folides. que nous ne 
ROHAN; DAS FRA COME ESF 
| ; he 
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êtres fimples , mais plutôt comme des 
petites mafles compofées de parties. 
qui ne {ont pas fi étroitement unies, 
qu'elles ne laiffent de petits vuides en- 
trelles. Si la porofité rend les grands 
corps fufceptibles de condenfation , 
la même caufe ne doit-elle pas avoir 
le même effet dans les plus petits À 
Fout ce qu'on peut dire , c'eft que la 
comprefhbilité doit diminuer , comme 
la grandeur des corps ; c’eft-a-dire 
que les plus petits font les moins 
flexibles ; que les parties d'uné he 
queur par conféquent, à caufe de leur 
extrème petitefle, font à l'épreuve des. 
plus grandes forces : mais 1 fuit du 
même principe, qu'il n’y a d’abfolu- 


_ ment incompreffible que ce qui eft 


abfolument fimple ; tels que feroient 
des atomes, ou les parties primor- 
diales des corps , fur lefquelles nos 
épreuves n'ont point de prife. 

IL eft avantageux pour nous que 
tout ce qui eft liquide puifle réfifter 


a des preflions qui rapprochent & 


qui broient les autres corps ; tout 
ce que nous tirons des végétaux par 
expreflion , le vin, le cidre, les hui-- 
les , &c. ne fe fépareroient jamais des 
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parties folides qui les renferment , fins 
les liquides pouvoient fe comprimer, 11- 
comme elles ; les fruits foumis à la °°" 
prefle ne feroient qu'y changer de vo- 
lume ; la facilité que nous avons à ex- 
traire les fucs que la nature y a prépa- 
rés pour nos ufages , eft prefque toute 
fondée fur les réfiftances que les hqui- 
des oppofent à la comprefñon. 

On ne peut s'empêcher d'être fur- 
pris, quand on confidere que le même 
corps eftcompreflble, ou ne l’eft pas, 
felon qu'un degré plus ou moins de 
chaleur change fon état : un mor- 
ceau de glace donne des marques de 
comprefñon ; qu'il fe réduufe en eau, 
c'eft toujours la même matiere, mais 
elle ne fe comprime plus : la cire , 
le foufre , le métal, &c. font voir læ 
même chofe , quand on les fait pañler 
de l’état de folidité à celui de liqui- 
dité. Ce phénomene eft intéreflant , 

& mérite bien une explication : mal- 
heureufement nous n'avons à offnir 
qu'une conjetture , mais. pourtant 
une conjedture appuyée fur des prin- 
_ eipes connus, & qui la rendent pro- 
bable. | 

| On'peut dire que l'état naturel de 
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mm prefque tous les corps , eft d’être foli- 


II. 
Leçon. 


des ; quandils font liquides, c’eft parce 
qu'une matiere étrangere les rend tels 
en pénétrant dans leur intérieur; &.en 
donnant par fa quantité ou par fon 
ation à leurs parties une mobilité 
refpettive qui rompt toute liafon , 
& prefque toute adhérence entre 
elles. C’eft ainfi que de la terre abreu- 
vée d’une quantité d’eau fuflifante , 
devient de la boue qui coule fur un 
plan incliné ; l’eau elle-même cefe 
d'être glace , aufi-tôt qu'un fluide 
plus fubtil, & connu fous le nom de 
matiere du feu ,; la pénetre en aflez 
grande quantité, & y porte aflez de 
mouvement pour détacher fes parties 
les unes des autres. | 

Si l'on demande maintenant pour- 
quoi les corps folides peuvent fe com- 
primer , & que les liqueurs n’ont pas 
la même propriété, ne peut-on pas ré- 
pondre avec vraifemblance, que dans 
les premiers , les parties portent, pour 
ainfi dire, à faux , oune font appuyées 
que fur un fluide fans ation , qui 
cede au moindre choc; au lieu que 
dans les liqueurs , les molécules plus 
divifées ÿ & par cette rafon. déjà 
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moins flexibles, font appuyées fur == 
un fluide affez abondant , & dont les, 
parties font d'autant plus dures qu’elles 
font plus fimples. Si l’on avoit mis 
dans un vale une certaine quantité de 
globules d'acier où de quelqu'autre 
matiere équivalente pour la dureté, 
elles ne céderoient point fenfible- 
ment à la compreflion , foit qu’elles 
fuffent feules, pourvu qu'elles fe tou- 
chaflent ; foit qu'elles fuffent mélées 
avec d'autres plus petites qui les em- 
pêchaflent de fe toucher , pourvu 
que ces dernieres fuflent elles-mêmes 
inflexibles. Fig. 8. 


LIL:EXPÉRIENCE. 


PREPARATION. 


Sur une tablette de marbre now 
bien unie , & enduite d’une très-lé- 
gere couche d'huile , on laifle tom- 
ber plufieurs fois & en différents en- 
droits, de la hauteur de 2 ou 3 pieds, 
une petite boule d'ivoire , qui peut 
avoir environ + de pouce de diame- 
tre. F9, 7 | 
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EN regardant obliquement la ta- 
blette de marbre, on apperçoit par- 
tout où la boule d'ivoire a touché, 
une tache ronde qui a environ deux 
lignes de diametre ; & cette tache eft 
plus grande aux endroits où la boule 
eft tombée de plus haut. 


E X PE IC. ALT LEON S. 


L'IVOIRE , quoique très-ferme, eft 
une matiere compreflble ; quand 1l 
tombe fur le marbre, le mouvement 
de fa pefanteur qui l'y poufle , occa- 
fionne une preflion qui porte une 
partie plus ou moins grande de cette 
petite {phere vers {on centre ; & com- 
me ces parties comprimées font de 
nature à fe rétablir dans un inftant , 1£ 
ne reffe aucune marque de cette 
compreflion fur la boule ; mais la 


tache qui paroît fur le marbre , eft 


une preuve inconteftable de cet ap- 
platiflement qui a difparu : fl l'on n'ai- 


me mieux dire que le marbre s’eft en- 


foncé & remis aufli-tôt, ce qui prou- 
ve également la compreflibihité d'un 
corps très-dur : l’un & l’autre arrive 

probablement ; 
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- probablement; la même compreffon me 
creuie lemarbre , &applatitia boule ÿ 1e 
mais de ces deux effets ; le dernier 750% 
eft fans doute ie plus confidérable 4 
en juger par la nature de deux corps 
comprimés 3. .c'eft  FOurquoi nous 
nous arrêtons par préférence au der- 
Mer; & ce que nous allons dire pour 
faire entendre que la tâche ronde 
prouve inconteftablement l'applatif- 
fement de la boule . en faifant ab 
tratnion de la flexibilité du marbre ; 
obligeroit .de même à conclure un 
_énfoncement dans le marbre, fi lon 
n'avoit aucun égard À la compreflibi- 
lité de l'ivoire. 

On:fait en effet que la circonfg. 
rence d'un cercle appliqué par fa par- 
tie convexe fur une ligne droite ; ne 
la touche qu'en un point €. Figure 9. 
Où fait auffi que les furfaces {phéri- 
ques font compofées de lignes circu- 
laires, comme les plans le font da 
hgnes droites, & que les furfaces fe 
comportent entr'elles à cet égard , 
comme les lignes qui les compofent. 
_ Sile cercle ne touche la ligne droite 
qu’en un point, la boule d'ivoire de 
notre expérience ; pofée fimplement 

Toine Le | 
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come {ur la tablette de marbre , ne doit {x 
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toucher aufli qu'en un point. Quand 
on l'a laiflé tomber deflus, s’il paroît 
quelle y ait été appliquée par une fur- 
face circulaire de deux lignes de dia- 
metre , il faudra néceffairement conve- 


ir que le premier point de tangence 


£g, Fig. 9 a été rapproché du centre , 
par l'effort de la compreflion, & qu’a- 
près lui ceux d'alentour ont fouffert 
le même déplacement ; ce qui a don- 
né lieu à une portion fenfble de la 
furface, d'être appliquée au marbre, 
& d'y laifer fon impreffon fur la cou- 
che légere d'huile dont il eft enduit, 


APPLICATIONS. 


Si l’on comprime un corps égale: 
ment dans toute lérendue defa fur fa- 
ce ,au cas qu'il foit compreflble , il ne 
s'en peut fuivre qu'une diminution de 
volume, parce que tousles points op- 
pofés obéfflent à des puiflances éga- 
les, & leurs fituations refpeétives ref- 
tent les mêmes. Tel eft l'état des ani- 
maux qu vivent dans l'air ou dans 
l'eau ; environnés de toutes parts de 
l'un de ces deux fluides, ils n’en re- 
marquent point la preflion , quoiqu'el- 
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Îe foit confidérable ; parce qu'elle fe west 
fait équilibre à elle-même , & qu'elle 11. 
ne dérange rien de ce qui lui eft fou- 
mis ; mais fi la comprefion devient 

plus forte d'un côtéque de l'autre, fon 

effet ne {e berne plus à diminuer le vo- 

lume ; la figure change aufli, comme 

ileft aïfé de l'appercevoir dans une 
balle de plomb qui tombe fur quelque 
chofe de dur , & qui y perdune partie 

de fa fphéricité, où dans une balle de 

jeu de paume, qui laiffe fouvent con- 

tre la muraille , des veftiges bien re- 
amarquables de fon applatiffement. 


De PElaflicité ou reffort 
des Corps. 


DE tous les corps qui fe compri- 
ment , les uns demeurent dans l’état 
que lacompreflion leur a fait prendre; 
c'eft-à-dire, qu'ayant changé ou de 
grandeur, ou de figure, ils perfévé- 
rent dans ce changement, lorfque la 
compreflion vient à cefler ; comme 
la balle de plomb qui refte applatie 
après fa chüte , & la pelote de neige 
qui demeure dans'{a forme qu'on lui 
a donnée avec les deux mains. Les au- 
tres au contraire fe dant ne y 
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reprennent, après avoir été compri= 
més , les mêmes dimenfions & la même 
figure qu'ils avoient avant que de lé 
tre. Telle eft la bille d'ivoire de l’'ex- 
périence précédente ; telle eft une 
bulle d'air , qui, partant du fond d'un 
vale plein d’eau, devient plus grofle à 
melure qu'elle s'éleve vers la furface, 

Les corps de la derniere efpece fe 
nomment des corps à reflors, ou élaf- 
ciques ; Car l'élaflicicé n eft autre chofe 
que l'effort par enuet certains corps 
comprimés tendezt à {e rétablir dans 
leur premier état. Cette propriété 
fuppole donc qu'ils foient comprefli- 
bles ; & comme les liqueurs ne le 
font pas d'une maniere fenfble, on 
doit conclure que fi elles ont du ref- 
{ort, leur réa@ion a trop peu d'éten- 
due pour être vifible, 

Tous les corps mêmes qui font élaf- 
tiques , ne le font pas au même de- 
gré; 1! y ena tels qui ne fe rétablif- 
{ent prefque point , & alors l'élaftici- 
té eft regardée comme nulle dans l'u- 
fage; & l'on appelle ces fortes de 
corps, mois , ce qui veut dire feule- 
ment une privation de reflort affez 
aétif pour être confidéré. 
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Ceux en qui la force élaftique Le memes 


fait appercevoir , réagiffent plus ou 
moins felon la dureté, la roideur, ou 
la difpofition de leurs parties internes; 
mais il n’en eft aucun dont on puifie 
aflurer ») avec des preuves poñtives, 
que le reffort eft parfait & imaltérable; 
on remarque prefque toujours que 
cette qualité fe perd ou s'afoiblit par 
un long exercice, ou parure compref. 
fon de trop longue durée : un arc 
qui eff ne long-temps ou trop fou- 
vent tendu, garde enfin la courbure 
qu'on Jui a fait ns : lé crin, la 
laine , ou la plume dont on garnit 


les meubles, perdent par fucceifion 


“Te 
LEÇONv”" 


de temps prefque tout ce qu'ils ofrent 


de commode dans la nouveauté ; & 


leur affaiflement n’eft que la fuite né- 


ceflaire d’un reflort ufé. 

Nous ne pouvons donc point nous 
promettre des expériences rigoureu- 
fement exa@tes pour établir la théorie 
du reffort; puifque les Corps qui en 
ont le plus, n’en ont point encore au- 
tant qu'il leur en faudroit pour être 
parfaitement élaftiques. De plus, on 
ne peut opérer que dans quelque mi- 
Leu matériel : quandonchoïfiroitl'aur, 
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comme celui qui eft le moins denfe, 
nous avons déja fait voir qu'ileft capa- 
ble de réfiftance , & l'ondoit s'attendre: 
qu'il fera difparoître une partie de l’ ef- 
fet , fi petite qu'eile foit : mais les a- 
peu-près fufhient, quand il ne man- 
que prefque rien à l'exa@titude > & 
qu'on eft obligé de rabattre quelque 
chofe pour les empêchements imévita- 
bles. L'acier trempé & l'ivoire m'ont 
paru aflez propres aux effets par lef- 
quels on peut prouver ce qu'il impor- 
te le plus de favoir touchant l'élafti- 
cité ; c'eft pourquoi je men fervirai 
préférablement à toute autre matiere 
dans les expériences de ce genre; 
mais comme celles dont j'aifait choix, 
exigent quelques connoiflances des 
principales propriétés du mouvement. 
dont nous n'avons encore rien dit , 
j'ai cru qu'il étoit à propos de les dif- 
férer, d'autant plus qu'elles trouve- 
ront une place convenable parmi cel- 
les que nous emploierons pour faire: 
connoitre les loix du mouvement 
dans le choc des corps. 

Les arts ont appliqué les reflorts à 
tant d’ufages , que ce feroit une lon- 
gue & inutile entreprife d'en faire ici 
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Fénumération ; il nous fufra d'en ci- 

- ter deux ou trois exemples par lef- 

quels on pourra juger de l'utilité des 
autres, 


Lei 


S'il eft utile & commode de vOoya- 


ger à fonaïife, on doit prefque tont 


cet avantage aux lames d'acier, aux 
bandes de cuir & aux autres corps 
élaftiques fur lefquels on fufpend les 
voitures : fans cette précaution , la 
plus belle chaïie de poîte, le carrofe 
Je plus fomptueux, ne feroit qu'un 


tombereau couvert & orné, dans le- 


quel on feroit durement TE car fi 


tout ce qui compofe la voiture , étoit 


également infexible , les vi mou- 
vements caufés & brufquement : inter— 
rompus par les inégalités du terrein, 
{e communiqueroient dans toute leur 


force jufques aux perfonnes qui en 


occuperoient l'intérieur. 


La mefure du temps eff une chofe fi 


intéreffante pour tout le monde, qu'il 
eft peu de perfonnes qui n'aient une 


pendule ou une montre , & qui ne la 


regardent comme un meuble nécet- 
fare ; ces fortes d'inftruments, qu'on 
doit confidérer comme des chefs- 


é'œuvres de l’art , font animés par um 


M 4 


a mms reflort, (Fig. 10) formé d'une lame d'a a- 
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cier roulée fur elle-même dans un ba- 
ae qu'elle fait tourner en fe déve- 
oppant , & dont le mouvement fe 
communique par des roues dentées, 
jufques aux pivots qui portent les aï- 
guilles , pour leur füre i indiquer les 
heures & les minutes fur un cadran 
divifé à cette intention. Nous dirons 
ailleurs comment on eft parvenu à 
rendre l’aétion du reffort prefqu'ésale 
pendant tout letempsau'il CHARGES 
pe ; car une difficulté qui fe préfente 
d'abord , c’eft que cette action dimi- 
nuant toujours à proportion que Îe 
reflort fe détend, le mouvement Le 


auffi fe rallentir dans toutes les piec 
qu'il anime , & les aiguilles AVE 


faire les heures & les minutes plus fon- 
gues vers la fn qu'au coramencement. 
Ïl a donc fallu trouver unremede à cet 
inconvénient, & l'on en eff venu à 
bout par une invention fort ingénieu- 
fe , dont nous aurons occafion de 
parler en traitant de la théorie du Îe- 
vier & des machines qui y ont rapport. 

De quels fecours ne {ont point les 
refforts dans P'Arquebuferie? Par quel 
autre Moyen auroit-Or pu opérer ‘des 
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"Mmouveme nts auffi prompts , & auffr dif- = 
“ficilés à être apperçus par un oifeau. 
«Où par un quadrupede que la nature a 
mis en garde contre fout ce qui me- 
nace fa vie, & qui oppofe aux rufes 
& à l'adrefe du Chaffleur le mieux 
‘exercé, des organes ht fentiment 
exqius, & une agilité qui trompe 
fouvent fes SOMPRESE. Lé chien d'un 
fafil conduit par un reffort, porte en 
“un clin d'œil un caïllou tranchant 
contre une petite piece d'acier trem- 
pé ; le feu prend à la poudre, & le 
plomb qu'elle chañle, frappe l'animal 
avant qu'il ait été averti par la flamme 
où par le bruit, où du moins avant 
qu'il ait pu profiter de cet avis. 

Non-feulement les arts ont prof- 
té de l'élafticité des corps, & en ont 
fait des applications. heureufes S'ATS 
‘ont encore trouvé des moyens pour 
la faire naître ou pour l'augmenter 
‘dans ceux quinen ont que peu ou 
point. 

Tous les corps fonores, comme 
nous le dirons plus amplement à la 
fuite des expériences fur l'air, doivent 
“être à reflort ; c’eft pour cette rar 
fon qu'on fait les cloches & les tims 
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bres avec du cuivre & de l’étain fon: 
dus enfemble ; parce qu'on à remar- 
qué qu'un métal allié eft plus dur, 
plus roide , plus élaftique , que les 
métaux fimples dont il eft com- 
pofé. 

La plupart des métaux mêmes, fans 
être alliés , deviennent capables 
d'une grande réattion quand on les 
bat à froid ; ce que les ouvriers appel- 


lent ecrourr. On s'en apperçoit bien par 
la vaiffelle : quand une cuillier ou une 


fourchette a été feulement fondue & 
limée, & qu'elle ne doit rien au 
marteau, la façon en eff moins chere, 
mais elle eft moins durable ; la piece 
fe faufle au moindre effort, & fon 
poli n'eft jamais fi beau. Un ouvrier 
intelligent en horlogerie, en inftru- 
ments de Mathématiques, en orfé- 
vrerie , &rc. ne manque jamais à 
écrour fes ouvrages, non-feulement 
pour leur procurer plus de folidi- 
té, mais encore pour les faire valoir: 
par un poli plus brillant, en rappro- 
chant les parties, & en rendant les po-- 
ses du métal plus ferrés. 

Mais detous les corps dont on aug- 
mente artificiellement le reflort , i 
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n’en eft point de plus remarquable == 
que Île fer converti en acier ; & parmi 11. 
les différents procédés qu'on emploie “*°** 
à cet effet fur ce métal , rien n'eft 
comparable à la rrempe. 

I faut favoir , 1° Que l'acier n’eft 
point un métal particulier ; on doit 
le regarder comme un fer préparé ,. 
quoiqu'il fe trouve des mines qui en 
fournifient immédiatement : le plus: 
ordinaire & le plus fin, eft celui qu'on 
fait avec du fer forgé, en y introdui- 
fant une certaine dofe'de parties fa- 
lines & fulfureufes qui augmentent fx 
durété ; & qu le rendent propre à 
être ‘trempé. »2° -Tremper Facier:., 
c’eft le refroidir fubitement dans le 
moment qu'on le fort bien rouge du 
feu ; & cela fe: fait d'ordinaire en le 
plongeant dans de l'eau froide , ou 
dans quelque chofe d'équivalent. 

Les principaux effets de la trempe 
fur l'acier , ceux dont les arts tirent 
le plus d'avantage, font de le rendre 
très-dur , d'augmenter fon élafticité . 
& de la rendre durable. Tous les ou- 
tilstranchants, jufqu'à ceux qu'on em- 
ploie pour cultiver la terre ; en un 
mot depuis la lancette jufqu'à la bé- 
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che , tous font redevables de leur 
principal mérite à cette dureté qui 
coûte fi peu , & qui feroit défavanta- 
geule par excès, fi lon n’avoit foin 
ce la modérer par un degré de cha- 
leur qu'on fait fuccéder à la trempe, 
& qu'on nomme recrite 

Les effets admirables de la trempe 
fur lacier, ont intéreffé avec raifon 
la curiofité des plus habiles Phyf- 
ciens ; tous ont défiré d'en favoir 
les caufes ; & quelques-uns en ont 
hazardé des explications ; mais on 
doit convenir que pérfonne n'en a 
donné d’aufli vraïfemblables , & 
d'aufli bien appuyées , que M. de 
Reaumur. Après une fuite d'expé- 
riences dé plufeurs années fur cette 
matiere , 1l fuppofe que l'aétion du 
feu chafle de l'intérieur des molécw- 
les de l'acier une grande partie des 
fels & des foufres qui s'y trouvent 
difléminés , fans pour cela les faire 
{ortir de fa mafle totale : fuppofñition 
fondée fur les effets ordinaires & 
connus du feu , & fur l'expérience ; 
car on fait d’ailleurs que dans la fe 
fion des matieres hétérogenes & fi- 
xes , le feu procure toujours l'union 


ét 
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des parties femblables ;.& quand fon 
ation augmente juiqu'à un certain de Le 
point fur l'acier , elle le dépouille de 
fes foufres & de fes {els : ;-C8. que; les 
ouvriers appellent £r#ler, La trempe 
faifit donc l'acier dans un temps où 
fes principes, quoique les mêmes, fe 
trouvent différemment mèêlés; avant 
que de le chauffer, les parties sfalines , 
fulfureufes , métalliques , &c. extrè- 

ement diviées & intimement mé- 
lées , compoñoient un tout d’une tif- 
fure plus uniforme , mais cependant 
plus hétérogene dans fes molécules, 
puifque chacune participoit égale- 
ment des trois ou quatre fortes de 
matieres qui entrent dans Ja compo- 
fition de l'acier ; mais après un degré 
de feu fufifant, les fels & les foufres 
extraits & pelotonnés , pour ainf di- 
re , a part du métallique , font un 
tout plus homogene dans fes molé- 
-çules, mais plus poreux & moins lié, 
quant à Paffi emblage de ces perits pe- 
lottons de différentes efpeces. Cette 
_hypothefe (fi c'en eff une) explique 
fort heureufement tous les phéno- 
ee qui réfultent de la trèmpe, 

* L'açier café paroit d'un grain 
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fax plus groflier , après avoir été trempé ; 
_11 parce que les parties métalliques qui 
F#0N. font les plus apparentes par leur cou- 

leur , font ramañlées en petites mafñles 

plus écartées les unes des autres. 
2° La trempe donne plus de vo- 

Jume à l'acier qu'il n'en avoit avant; 

& cela doit être , puifqu'elle le fixe 

dans un état où le mêlange & l’union 

«le fes principes eft moindre. 

3° L’acier durcit à la trempe , par- 
ce que fes molécules fe forment de 
parties plus femblables , & par cette 
rafon plus capables de s'unir. 

4° L’acier trempé fe cafle plutôt 
que celui qui ne left pas, ou qui l'eft 
moins ; c’eft que la liaifon de fes mo- 

Lécules entr'elles eft moindre , puif- 

qu'elles font de matieres diffembla- 

bles | & qu'elles fe touchent par 
moins de furface. 

$” Enfin le recuit rend l'acier trem- 

pé moins caflant & plus flexible ; 
parce qu'un deoré de feu modéré , 
fait renaître en partie le mêlange in- 
time des parties difléemblables , & 
qu'il hu fait prendre un était moyen 
entre celui d'un acier non-trempé , & 
celui d'une trempe excefhive. 
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* Quoique nous ayons des procédés ares 
certains pour augmenter , diminuer , 11. 
anéantir même le reflort de plufieurs "°*. 
corps, nous nen connoiflons pas 
mieux la caufe de l'élafticité en gé- 
néral : tout ce qu'on a imaginé juf- 
qu'à préfent pour en rendre raïfon, 
ne peut pafler tout au plus que pour 
des conjeétures dont les unes font 
vifiblement démenties par l'expérien- 
ce , les autres fuppofent ce qui eft en 
dueftion, d’autres enfin, plus ingé- 
nieufes que probables, n'ont aucuns 
faits qui parlent pour elles. 

Dire qu'un reflort que l’on tend 
en le courbant, a les pores plus ou- 
verts en fa partie convexe, cela eft 
vrai; que les pores , quoique plus OU- 
verts, ne le font point aflez pour fe 
remplir d'air groflier , & qu'ils en ref- 
tent vuides , cela paroît encore vrai- 
femblable : mais ajouter , qu'en con- 
féquence de ces petits vuides la pref- 
fion de l'air qui agit par le côté op- 
poié , eft la caufe de l'effort qu'on 
voit faire au corps élaftique , pour fe 
remettre dans fon premier état, c'eft 
ce que la raifonne dit point, & ce que 
Texpérience dément formellement ; 
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jme Car l’élafticité dans un lieu-privé d’air 
ce. grofüer , fait fes fonétions comme 

+." ailleurs: | 

J'appelle fuppofer ce qui eft en 
queftion , que d'attribuer le reflort. 
des corps à l'a qu'ils contiennent, 
entre leurs parties, comme autant de, 
petits ballons qui fe trouvent com- 
primés dans la partie concave d'un 
bâton que l'on courbe , & qui réagif- 
{ent jufquace quil des redreffé ; car. 
il reftera toujours à favoir, quelle eff, 
la caufe du reflort de l'air. 

Enfin fi lon fup pole avec le chan- 
gement de figure qui fe fait dans les 
pores d'un reflort tendu, l'action d'un, 
fluide qui fe trouve par-tout , comme 
la matiere fubtile , ou quelque chofe 
de femblable qui agifle par fon poids, 
on pourra former une explication aui. 
aura quelque vraïifemblance : mais je. 
doute fort qu'elle foit bien reçue, fi 
elle n’eft appuyée fur des faits ; & je 
ne vois pas qu'il {oit facile d'en trou- 
ver qui parlent clairement. | 

Ce.que nous avons dit dans la Le 
çon précédente & dans celle-ci, tou 
chant la divifibilité des corps , la fub- 
tilité de leurs parties, la variété de 
k "IE 
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leurs fgures , leur impénétrabilité &c rem 
leur porofité , noûs engage & nous. 11 
met à portée d'expliquer en pénéral "°°" 
de quelle maniere nous acquérons la 
connoiflance des objets qu nous en 
Vironnent : car tout ce qui eft hors de 
nous-mêmes nous feroit : inconnu ; S'A 
ne faifoit {ur nous quelque inpreffion 
enfible ; & cette imptefion qui prend 
tant de formes diférentes y Nous la 
devons prefque entièrement à la pe- 
titeffe extrême des parties qui nous 
touchent , & aux différentes figures. 
qu'elles affectent : tout ce qui eft ma- 
tériel s’adreffe a nosfens , & nous jur- 
geons d'après leur rapport 


Digreffion fur les Sas: 


OX appelle Sezs certaines facultés 
du corps animé, par lefquelles il en- 
tre en commerce avec les objets ex- 
térieurs ; ce font autant de moyens 
que le Créateur a établis pour mettre 
les animaux en état de fe nour de ; i 
fe défendre , de s'entre-aider, & de 
reproduire ; car fans les fens ,à peine 
“différeroientils d’une plante qui vé- 
gete dans la mème plase où la De 

Lorme I. _N 
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ms ture l'a fait naître , qui feche fur pied 
ri . quand la nourriture ne lui vient plus, 

& qui fouftre avec une égale infenfi- 

bilité la beche qui la cultive , & le fer 

qui la fait périr. 

L'exercice des fens eff me fonc- 
tion purement animale ; elle convient 
aux bêtes comme à l'homme ; il fem- 
ble même aw'a cet égard, plufieurs ef- 
peces d'entrelles aient été mieux 
traitées que nous : quelle fineffe dans: 
Fodorat des chiens quelle portée de: 
vue dans Îles oïfeaux de proie ! 

On difingue communément cinœ 
fortes defens ; le toucher, lodorat , le 
gout , loure & la vue. El eft peu d'ani- 
maux en quilon n'en compte autant : 
il y a peut-être dans la nature des ef- 
peces qui ont quelque autre fens que 
nous ne connoïfions pas ; maisil en 
eft de ceci comme de toutes les cho- 
fes qui ne font point impoflibles ; on 
ne doit pas les admettre fans nécef- 
fité & fans preuves. Chaque fens a 
fon fiege particulier dans quelque: 
partie du corps, qui à cet égard fe 
nomme fon organe ; l'oreille eft ce- 
hm de l'owe ; l'œil eft cel de [la 
vue ; DC 
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Quoique tout organe foit fenfi-=… 


| 


ble , ilne l'eft pourtant pas pour tou- 
tes fortes d'objets, chacun a fon dif- 
tri particulier ; l'oreille {e dirigeroit 
en vain vers la lumie ere, & la vue Îa 
plus perçante n'apperçoit pas le fon 
des cloches. Quand bien même l'ob- 
jet feroit de la compétence de l'or- 
gane qu 1 afede, ( {enfation: natu- 
relle na lex quautant que l'impret- 
fion n'eft ni trop forte ni trop foible. 
On ne diingueroit point. l'image du 
foleil , fi l'on recevoit immédiate- 
ment fes rayons dans Îles Jus & 
peu de perfonnes pourroient lire une 
écriture de petit caractere à la clarté 
des étoiles. 

Qu'eft-ce donc que fentir , ou faire 
 nfage de {es fens ? De la part du corps. 
animé, c'eft recevoir fur tel outel ot 
gane l'impreflion modérée d'un ob- 
jet qui le touche où par lui-même, 
ou par quelque matiere intermédiai- 
re : de la part de lame qui anime le: 


Corps, C "et fe retracer les idées qu del 


le a attachées à ces impreffions. > O1 


s'en former de nouvelles, fi lesimpref- 


 fions font neuves. Un-homme, par 
exemple , jette la vue en plein jeur 


1 


dl 
pe A 
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mms fs un chien ; la lumiere qui éclaire 


Fu 
LEÇON. 


| 


le corps de cet animal rejaillit juf- 
qu'au fpedateur ; & frappe dans le 
fond de fon œiïilure place terminée 
comme la figure de l'animal qui la ré- 
fléchit , à cette occafionl'ame’fe rap- 
pelle l'idée d'un chien qui li eff fa 
milere , & f1 la mémoire lui fournit 
l'idée de quete autre chien, elléjuge 
que celui-ci eft grand, pétit, maigre 3 


gras ; &c. par la comparaifon qu'elle 
en fait, De favoir maintenant com- 


ment l'organe affecté par Fob) jet déter- 


mine l'efprità penfer en conféquence, 


cet ce que la Phyfique n'apprend 
point ; & c ef, Je crois, ce qui fur- 
pañfe la portée de nos foibles lumie- 
res; l'union de l’ëme avec le corps, le 
commerce de ces deux êtres de na- 
tures f différentes , eft un de ces myt- 
teres quil eft peut- “être plus fage si 


‘mirer que d'étudier. 


Mais comme un homme voit 1m 
cmen , un chien voit un homme ; & 
{es  aétions , comme les nôtres , fem- 


blent fe régler fur ce qu'il voit, fur 


ce qu'il entend, &ec. Que fe paient il 
donc dans cet Gniait loriqu'un ob- 


jet affecte quelqu'un. ‘de fes fens à 
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C'eft encore une de ces queftions == 
épineufes , où la curiofité échoue pee 
& fur lefquelles les génies les plus * 
heureux ont épuifé toute leur phi- 
Tofophie. Selon la do@rine de Def- 
cartes , une bête n’eff autre chofe 
qu'une belle machine dont toutes les 
p'eces fontfr bien aflorties, & ordon- 
nées avec une correfpondance fi par- 
aite, qu'une d'entrelles étant re- 
muée par lobjet extérieur qui a prife: 
fur elle , détermine immédiatement 
les autres à fe mouvoir de telle où 
telle maniere ; les nerfs de: chaque 
rgane ayant été touchés comme il 
convient , tranfmettent aux membres 
‘les différents mouvements d’ouréfulte 
‘telle ou telle aétion. Cette penfée eft 
grande, elle eft hardie , elle eft mé 
me fédiifante , quand on la médite 
fans préjugé ; mais c’eft l'afoiblir que 
de fonder fa vraifemblance fur des 
exemples , ou fur des fimilitudes, Ce- 
hu de tous les êtres animés qui nous 
“paroît le plus imbécille , une huitre, 
“un limaçon , eft fans comparaifon au- 
“deflus de la montre la plus parfaite , 
“8 de tout ce que l'art a pu produire 
‘de plus ingémeux, Le commun des 


156 LEÇONS DE PHYSIQUE 


msmm hommes ne confentira jamais à re 


Mr ©: - 
Leçon. 


garder les aëtions d'un cheval, d’un 
chien de chañfle, &c. comme les ef- 
fets d'un méchanifme purement ma- 
tériel, pour goûter cette philofo- 
phie, 1l faut être un peu PhHofophe. 

On. aimera mieux croire fans dou- 
te , que le corps d’une bête eft ani- 
mé & conduit par un être intelligent 
qui commence & périt avec lui , & 
qui eft le principe de toutes ces pen- 
fées & de: tous ces jugements dont 
on croit voir des fignes dans les di- 
verles aéhions des animaux. Ce‘fenti- 
ment qui n’eft contraire ni à la raifon, 
ni aux dogmes dela foi, a trouvé & 
trouve encore aujourdhui des dé- 
fenfeurs , non-feulement dans le vul-- 


: Î _ Le Le & 9 € {< . 
gaire quijuge fur les apparences , Mas 


même parnm ceux qu méditent, & 
qui n'admettent les opinions qu'après: 
les avoir difcutées. 

Mais 1l ne faut pas croire qu'enpre- 
nant ce parti, on fe mette au-deffus: 
de toute difficulté. Quand on con- 
fidere la docilité d'un animal domef- 
tique. , les rufes & l'adrefie de certai- 
nes bêtes voraces , le bon ordre & 
Finduitrie qui regnent dans quelques 
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tipeces d'infeétes. qui vivent & tra- sem 
vaillent en fociété , il eft biencom- 11 

1 D Linge LESONe: 
mode d'en rendre raïfon en difant : 
e’eflque tous ces animaux font intelligents; 
l'Auteur de la Nature les & rendus tels . 
en renfermant dans leurs corps une ame | 
d'une efpece convenable à leur condition. 

Mais cette ame fi elle eff immaté: 
rielle , comme on:le prétend ,que de- 
vient-elle , lorfqu'un ver ayant été 
coupé en cinqou fix parties , & même 
davantage , chaque morceau conti- 
nue de vivre & redevient un animal 
complet , & tout-àfait femblable à 
celui qu'on a divifé ? comme on l’x 
obérvé depuis une vingtaine d’an- 
nées: * y avoit-il donc plufeurs ames 2 nn 
dans le même individu , eu bien cex 
qui n'eft point matiere eft-il divifble 4 Re- 
Ne pouflons pas plus loin cette quef- om. 6 : 
tion dans un ouvrage où nous nous Dur ue 
fommes interdit toute difcuffion mé-,. "54" 
taphyfique ;. attachons nous feule- 
ment à ce qu peut être éclairci & 
prouvé par l'expérience & par les 
obfervations. Quant à la matiere pré- 
fente, bornons-nous à faire connot- 
tre le méchanifme de nos fenfations : 
conduilons l’objet extérieur, où fon 
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ms 1Hion , juiqu'à la partie du Corps def- 


IE 
ÉEGON, 


tinée à recevoir fon imprefhon ; & 
voyons quelles font les conditions 


néceffaires dans l'objet pour être ac- 


tivement fenfible , & dans l'organe 
pour être affeëté eficacement. 


Le Toucher. 


LE premier & le plus général de 
tous les fens , c’eft le soucher ; on peut 
dire que tous les autresne font que 
des efpeces dont il eift le genre, 
Quand nous entendons le fon de la 
voix ou de quelque inftrument, cette 
fenfation n'eft autre chofe quun 
ébranlement caufé à une certaine 
partie de l'oreille par le contatt de 
fair, quieft lui-même agité par le 
corps fonore. Quand nous voyons 
quelqu'objet , c'eft que la lumiere 
qui vient de lui ä nous, frappe le fond. 
de l'œil. Ainf, goérer , voir, entenr- 
dre, fentir les odeurs, c'eft, à propre- 
ment parler, être touché en telle on 
telle partie du corps par ane certaine 
matiere : au lieu que le toucher que 
nous regardons comme le premier 
fens , confifte à recevoir fur telle par- 


tie fenfble du corps que ce puife 


être 
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être l'impreflion d'une matiere quel- 
conque ; les autres fens ont des or- 
ganes & Ges objets qui leur font pro- 


IE 
LEÇON, 


pres ; celui-ci occupe toute l’habitu- | 


de du corps animé & s'étend à tout 
ce qui eft palpable, Il a encore cet 
avantage fur eux , d'être en même 
temps actif & pañlif; non-{eulement il 
nous met en état de juger de ce qui 
fait impreflion fur nous ; mais encore 
de ce qui réfifte à nos impulfions : 
nous pouvons appliquer l'organe à 
l'objet, & c'eft par le ta que nous 
nous aurons le plus fouvent de l'é- 
tat des corps qu'il nous importe de 
connoitre. | 

Les corps que nous touchons ou 
qui nous touchent, font. fur nous des 
impreflions diflérentes , felon leur 


grandeur , leur figure , leur confif. 


tance , le degré ou l'efpece de leur 
mouvement , leur température , &c, 
& l'on a donné à toutes ces diféren- 
tes manieres de toucher des noms qui 
expriment où l’ation des corps fur 
nous , ou notre aChon fur eux : heurter, 
piquer, pincer, grater, chatouiller , font 
autant d'expreflions qui défignent 
ce que différents corps nous font fen- 
Tome I, 


Bee 
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tir en conféquence de leur mañle , dé 
leur forme , ou de leur maniere de fe 
mouvoir : froid, chaud , dur, mol, fec, 
moutllé , dénotent d'ordinaire le fenti- 
ment qu'excite en nous une matiere 
que nous tâtons, par l'état auel des 
parties qui compofent fa mafle. Com- 
me les fenfations du toucher peuvent 
varier à l'infini, par la variété même 
de l’objet, par l'étendue & la difpo- 
fition de l'organe , & par les différen- 
tes manieres dont l'un eft applicable 
a l’autre ; 1l s'en faut bien qu'elles 
foient toutes caradérifées par des 
noms propres : CEUX que nous ve- 
nons de rapporter , & plufieurs autres 
que nous omettons , ne font , pour 


. ainfñ dire , que des termes génériques 


par lefquels on fait connoitre, à l’aide 
de quelque circonlocution, les difré- 
rentes efpeces qui peuvent s'y rap: 
porter ; on défigne , par exemple , 
par chatouillement , ce que l'on fent 
dans la gorge lorfqu'une légere äcreté 
excite la toux ; on dit qu'un remede 
pince, pour faire entendre qu'il laifle 
des imprefñons fur les parties qu'il 
aftecte. | 

Quoique l'objet, du toucher foit 
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pour l'ordinaire hors de nous-mé- = 
mes , les différentes parties du même IL. 
corps ne laïflent pas que d'agir réci- *"°" 
proquement les unes fur les autres, 
tant au-dehors qu'au-dedans. Quard 
la main touche le pied, elle fait naï- 
tre deux fenfations : elle eft en même 
temps l’objet de l’une & l'organe de 
l’autre. Pour ce qui fe pañle à l'inté- 
rieur & fans interruption , lhabitude 
nous en dérobe le fentiment ; lation 
des fluides fur les folides du corps ani- 
mé , par exemple , ne devient fenfible 
que quand elle apporte quelque chan- 
pement à l'état naturel ; & alors nous 
éprouvons ce qu'on nomme langueur ; 
forbleffe, où douleur. ; 

On pot dire en général que les 
nerfs {ont, dans chaque organe, la 
partie la plus effentieile , celle où 
l'action de l’obet {e termine , & après 
laquelle nous r'appercevons plusrien 
de méchanique : le fond de l'œil 
où s'accomplit la vifion , n’eft qu'une 
expanfon du nerf optique ; ; à lame 
fpirale du Lnaçor, qu'onregarde com- 
me la piece qui a le plus de part 
aux fonétioûs de l'oreille , eft un com- 
poié de fibres nerveufes ; & l'organe 
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mm lu toucher fe trouve dans toute l’é- 
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tendue de la peau , & fur-tout à la fur- 


” face extérieure, où l’on fait qu'abou- 


tiflent tous Îles petits nerfs qui for- 
ment la plus grande partie de ce tif. 
Ce font ces petits mammelons dont 
l'arrangement forme des fillons vers 


. l’extrêmité des doigts , où le taét eft 


ordinairement plus fin qu'ailleurs, 


» M. 1e. Un habile Anatomifte *a donné il ya 


té 


207 


: environ 15 ans,une defcription très- 
es 


Sens ,p. 


concife &très-intelligible de la peau, 
dans un ouvrage écrit ex profeflo fur 
les Sens , & dont je crois la leture 
très-utile à ceux qui voudront fur la 
matiere préfente des inftruttions plus 
détaillées que celles qui peuvent être 
placées ici. 

Ce qui prouve inconteftablement 
que les nerfs ont plus de part au tou- 
cher qu'aucune autre partie, c'eft que 
ce fens exerce fes fonétions plus ou 
moins parfaitement , felon l'état actuel 
de ces petites houpes nerveufes qu'on 
apperçoit à la fuperficie de la peau, 
* & qui ne font couvertes que par l’é- 
piderme Fig. 11 : qu'une brûlure les 
defleche ; qu'une matiere étrangere 
les couvre, qu'un trop grand froid les 
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contracte , ou les empêche de s’épa-= 
noir ; la partie où ils font, perd le | Des 
fentiment, & ne le reprend que quand °°" 
ces accidents ceflent. Les maladies des 
nerfs qui ne vont pas jufqu'a détruire 
leur économie , font auf les plus at- 
_gués , parce qu'elles attaquent immé- 
diatement l'organe des fenfations ; 
l'engourdifflement & la paralyfie qui 
fufpendent ou quiarrètent leurs fonc- 
tions , caufent pour l'ordinaire l'in- 
fenfibilité, 

Des accidents , des maladies, la 
vicilleffe nous priventfouvent des au- 
tres fens. On voit aflez fréquemment 
des aveugles, des fourds , des gens 
même en qui le goût & l'odorat font 
prefqu'entiérement ufés : mais il eft 
fort rare de trotiver un homme uni- 
verfellementinfenfble ; on en apper- 
çoit bientôt la raïfon, dès que l’on 
confidere par combien d’endroits 
nous pouvons fentir les objets exté- 
rieurs comme réfiftants , encomparai- 
fon des parties organiques qui nous 
les repréfentent comme fonores , co- 
lorés , favoureux, ou odorants. L’é- 
tendue du toucher eft donc une ref- 
{ource que la nature a ménagée à 

160 
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Bee CeQUX qui par quelque accident ou pas 
soon, Vice de conformation , fe trouve- 
*  roient privés des autres facultés. Auf 
voyons-nous. des. aveugles fuppléer 
par le taût à l'ufage des yeux, & quoi- 
que le toucher ne foit pas à beaucoup 
près aufli délicat que les autres fens, 
lorfqu'il eft employé par néceflité, & 
perfeétionné par l'habitude , 1}. fait 
prefque des prodiges. Je ne voudrois 
pourtant pas garantir tous ceux que 
l'on raconte à cette occafñon; car tout 
ce qui tient du merveilleux , ne va 
guere fans exagération. 


Le Goxt, 


COMME l'accroifflement & l'entre- 
tien des animaux dépend de la nour- 
riture qu'ils prennent, & du choix 
qu'ils en font , il étoit à propos que 
la nature les conformât de maniere à 
défirer d'eux-mêmes les aliments ne- 
ceffaires , & à diftinguer ceux qui leur 
conviennent : il falloit qu'ils fentif- 
fent le befoin de manger, & quils 
euffent du pluifir à le fatisfaire ; car 
fans cette précaution le foin de vivre 
eût été à charge. Jugeons-en, par 
nous-mêmes : sil n'étoit queftion 
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que de remplir un devoir, lorfqu'on {e mat 
met à table , il faut convenir que les, 1: 
indigeftions ne feroïent pas commus *°" 
nes, & qu'on verroit peut-être bien 
des gens périr d'inanition. L’Auteur 
de la nature a prévu ce défordre , & 
pour le prévenir , 1l a mis en nous- 
mèmes des motifs plus puiflants que 
notre parefle. L’eftomac à jeun nous 
{ollicite par la faim & par la foif; & 
la bouche qui fournit a ces deux ap- 
pétits , fe dédommage par les faveurs 
qu'elle soûte, de la peine qu'elle prend 
de préparer les aliments pour la di- 
geftion. 

Le goût confifte donc à fentir l’im- 
preflion des matieres favoureufes, à 
les admettre ou à les rejetter, fuivant 
les idées qu’elles font naître, & les 
jugements qui s’enfuivent. 

Les faveurs , objet du goût en gé- 
néral, viennent principalement des 
parties falines qui fe trouvent dans 
toutes les matieres tant animales que 
végétales, que l’on prend ou comme 
aliments , où comme remedes. Ces 
petits corps anguleux & tranchants, 
font plus propres que d’autres à pé- 
nétrer jufqia l'organe immédiat, & 
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mn ] s'y faire fentir. On peut en juger 
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en mettant fur la langue quelque 
grain de fel pur ; de quelque nature 
quil foit , 1l y fait une impreffion. 
très-forte ; & l'analyfe fait voir que 
de tous les mixtes ceux qui affeétent 
le plus l'organe font les plus abon- 
dants en fels. 

On ne connoït qu'un très-petit 
nombre de fels qui différent effen- 
tiellement , ou dont les parties di- 
vifées par l’eau, fe montrent fous des 
figures conftamment différentes. De- 
là il fuit que les fenfations du goût 
feroient peu variées, fi les particu- 
les falines que les aliments contien- 
nent agifloient feules & fans mêlan- 
ge fur l'organe : mais la nature les a 
mêèlées avec d'autres principes qui 
ne font point favoureux par eux- 
mêmes , qui nagiflent que comme 
objet du toucher en général , & 
dont le nombre & les dofes fe com- 
binent à l'infini. L'eau, laterre, l'air, 
le foufre , l'huile ; font autant de ma- 
tieres infipides , que la nature a fait 
entrer dans prefque tout ce qui fert 
de nourriture aux animaux. La bou- 
che en broyant ces aliments, fournit 


» 
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une lymphe qui facilite la défunion ===" 
des parties , & qui développe les 11: . 
principes ; mais ce diffolvant n’a point °°" 
autant de prife fur les uns que fur les 
autres: le foufre & l'huile , par exem- 
ple , ne cedent point à fon ation , 
comme la terre & l’eau ; ainfi la par- 
tie faline ne fe dégage jamais qu'im- 
parfaitement , & à proportion de la 
diflolubilité de ce qui lui eft étroite- 
ment uni. 

Les faveurs les plus fimples , & fur 
lefquelles on eft le plus généralement 
d'accord , font celles où les fels font 
les moins mitigés par le mêlange d’au- 
tres matieres. Tout le monde connoït 
ce que c'eft que Jülé, aïgre , doux , 
amer, äcre , &c. Ces différentes fen- 
fations font fi marquées , qu'on les 
diftingue d’abord ; elles font comme 
la bafe de toutes les autres qui de- 
viennent d'autant plus difficiles à dé- 
cider & à exprimer , qu’elles s’éloi- 
gnent davantage de cette premiere 
fimplicité. L'amer du café, par exem- 
ple , corrigé par la douceur du fucre, 
produit une fenfation mixte ; le fuc 
des fruits mêlé à l’efprit de vin, prend 
un nouveau goût ; celui des viandes 
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change prefque entiérement , & a 
dégnife de mille façons différentes ,h 
comme on le fait par un nombres 
infini de préparations & de mêlanges 
dont la délicatefle a fait un art im 
portant & très-cultivé dans notre 
fiecle. 1 

Il en eft de l’objet du goût , com- | 
me de celui du toucher : les faveurs: 
mixtes dépendant de certains princi 
pes, dont l'affemblage eft fufceptiblel] 
d’une infinité de combinaïifons , il eft#! 
impofñlble de les défigner toutes par} 
des noms particuliers ; on les expri- 
me enles comparant à quelque fa 
veur plus fimple , ou plus connue 3 
on dit : cel fruit eff un peu âcre &@I| 
amer ; tel poiffon a le goût du brochet 3) 
&C. | ÿ 
_ Quant à l'organe du goût , tous! 
les Anatomiftes conviennent qu'il efé 
principalement dans la langue ; un! 
grand nombre d'entreux croient! 
qu'il eft dans tout l'intérieur de la! 
bouche , & plufeurs l’étendent jufs| 
qu'a l'œfophage , & même jufqu'à l’ef- 
tomac. Il n'eft guere poflble del 
le borner à la langue feule ; chacun 
peut reconnoitre par fa propre expés 


ï 
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rience , que les matieres favoureufes fe 
font fentir > quoique ! plus foiblement , 
au palais &z au fond de la bouche ; mais 
ce qui décide la queftion, c’eft qu'on a 
vu des gens qui n'avoient point de lan- 
gue, & qui goûtoient les aliments *. 

C'eft encore 1c1 Fextrêmité des f- 
bres nerveules, ces mammelons dont, 
nous avons parlé précédemment, qui 
font l'organe immédiat : mais au lieu 
que pour la fenfation du toucher , ils 
font petits & recouverts par une fur- 


peau aflez unie , & d'un tiflu un peu 


ferré ; dans toutes les parties de la 
bouche où on les obferve , & fur- 
tout dans la langue , io. 12, 1ls font 
plus gros , moins compaéts ; & comme 


enchaflés dans une enveloppe ou gai- 


| 
| 


ne fort poreufe ; abreuvés d’ailleurs 
d'une lymphe qui entretient leur {ou- 


plefle , & qui met la partie favoureu- 
‘fe des ‘aliments ensétat-de lestoucher 
comme il convient pour {e faire fen- 
|tir : car elle la divife , elle la déve- 
loppe de maniere qu ‘elle lui donne 
le degré de ténuité néceffaire pour 
 s'infinuer par cette peau très- poreufe, 
qui couvre les petites houpes ner- 
veufes fur lefquelles l'impreffion doit 


£ faire, 
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L'organe du goût fe gâte & s’ufe 
comme les autres , par un ufage im- 
modéré de fon objet : les faveurs for- 
tes , comme les liqueurs fpiritueufes, 
& ces ragoüts étudiés fi fort à la mo- 
de aujourd'hui , diminuent beaucoup 
la fenfibilité des parties qui en foutf- 
frent fréquemment l'imprefion : l'ex- 
périence fait voir que des gens du 
peuple qui s’'accoutument à boire de 
leau-de-vie , trouvent le vin infipi- 
de , & ne s’en foucient plus. On fait 
au contraire que les buveurs d'eau 
ont pour l'ordinaire le goût plus dé- 
licat & plus fin que d'autres. Cette 
boiflon qui n’a prefque point de fa- 
veur , conferve à l'organe toute fa 
fenfbilité , parce qu'elle n'eft point 
capable d'en altérer la texture. La | 
maladie ou le grand âge peuventaufi 
caufer du défordre dans cette partie : 
au commencement d'une convalef- 
cence , 1l arrive affez fouvent qu'on 
ne trouve point de goût aux ali- 
ments , parce qu'il refte encore quel- 
que humeur vicieufe qui engorge les 
pores par où doivent pañler les par- 
ticules favoureufes ; ou parce que 
les accidents qui ont précédé, ont 


0 
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caufé quelque altération à l'organe mm 
même , qui n ‘eft point encore revenu 11. 

à fon état naturel, Mais infenfible- 60». 
ont je pafle les bornes de mon def- 
fein; c'efta la Médecine & à l'Anato- 
rie ‘qu'il convient d'ajouter ce qui 
peut manquer ici; peut-être en ai-je 
déja trop dit. 


L'Odorat. 


L'ODORAT, à qui nous donnons le 
troifieme rang parmi les fens, quand 
on commence par ceux qui font en 
apparence les plus groflers, pour- 
roit être placé au fecond ;- TE Fon 
avoit égard à l’ordre que la nature 
obferve dans leur exercice ; car fes 
fonétions précedent fouvent celles 
du goût. Ce qu’on nous préfente pour 
boire ou pour manger n'eft guere 
admis, s'il n'a été examiné d'abord, 
& approuvé par ce fens; & les ani 
maux qui nont le taû ni aufli fami- 
her, m aufh fin que nous, décident 
par lufage du nez de la qualité des 
aliments, fur-tout quand ils font nou- 
veaux pour eux , & qu ils n'y voient 
pas extérieurement de reflémblance 
avec ce qui leur eft déjà connu. Il y a 
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une fi grande affinité entre le goût 


& l'odorat, tant par rapport à l'objet 


que par rapport à l'organe , que quel- 
ques Anatomiftes ont regardé le der- 
nier comme une partie, OU comme 
un fupplément du premier : & en ef- 
fet » NOUS voyons que tout ce qui 
agrée à l'un, eft naturellement arm 
de l’autre ; on eft tenté de porter à 
la bouche les matieres qui exhalent 
des odeurs agréables, à moins qu'on 
ne leur connoiïfle des qualités mufi- 
bles ; & fi par hazard quelque ali- 
ment ufité déplait à l’odorat , il faut 
que l'habitude , ou quelques motifs 
puiffants l'emportent fur la répugnan- 
ce qu'ilne manque pas de farrenaître, 
fans quoi l'on s'en interdit l’'ufage fur 
le feul témoignage du ner. 

Comme l'intérieur du nez commu- 
nique avec la bouche, 1l arrive fou- 
vent que les fenfationis du goût sal- 
lient & {e confondent, pour ainfi dire, 
avec celles de l'odorat : cet effet ar- 
rive quand les faveurs font fpiritueu- 
{es & volatiles, & delà vient encore 
une variété prodigieufe de fenfations 
différentes > felon que l’odorat y a 
plus ou moins de part. Quand il y 
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participe un peu trop, comme fon = 
organe eft plus fenfible que celui du 11 
goût, celui-ci perd fes droits pendant "°°" 
quelques inftants , & toute la fenfa- 
tion appartient à l'odorat. Qui eft-ce 
qui ne fait pas. ce qui arrive, lorf- 
quon prend une dofe de moutarde 
trop peu mefurée, ou lorfqu'on ava- 
le à longs traits de la biere forte ? 

Il paroït que le principal objet de 
l'odorat font les fels volatils, & que 
la variété des odeurs vient du mê- 
Jange & de la quantité des autres 
principes qu leur font unis ; car les 
fels fixes ne font point capables de 
fe porter à l'organe, & tout ce qui 
n'eit point fel dans les mixtes, quoi- 
qu'il foit volatil, femble infipide à 
lodorat comme au goût. On obfer- 
ve au contraire que tout ce qui faci- 
lite lévaporation des matieres où 
le fel yvolatil abonde, tout ce qui dé- 
veloppe leurs principes , les rend 
auffi plus odorantes. Quand on cuit 
les viandes, l’'ation du feu divife les 
parties , les fubtilfe, & les met en 
état de s'exhaler , & alors les odeurs 
deviennent très-fenfibles. Quand on 
mêle du fel ammoniac en poudre 


Li 
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anus avec de la chaux vive , ou avec du 


IT. 
LEÇON. 


{el de tartre, le volatil urineux fe dé- 
veloppe, s'éleve, & fe fait vivement 
fentir. | 
Par la même raifon la fermentation 
ou la putréfaction, rend prefque tou- 
jours odorantes les matieres quine le 
font que peu ou point dans leur état 
naturel, & le plus fouvent elle chan- 
ge la qualité des odeurs ; car ces 
mouvements inteftins donnent lieu 
aux parties de fe déplacer & de fe 
défunir. Si cette défunion ne va pas 
jufqu'à décompofer les molécules, 
& changer la nature du mixte qui 
commence à fermenter , il devient 
feulement plus odorant , parce qu'il 
S'exhale en plus grande quantité; 
mais fi les principes mêmes qui com- 
pofent les parties intégrantes vien- 
nent à fe féparer , non-feulement 
l'odeur en deviendra plus forte & 
plus pénétrante, parce que l'organe 
{era affecté par des parties plus fub- 
tiles, mais la fenfation {era aufi d’u- 
ne autre efpece, parce qu'elle fera” 
caufée par des corpuicules d’une 
ftrufture différente, où la partie fa- 
line, qui eft le principal agent, fera 
à plus 
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plus ou moins abondante, plus ou 
moins développée : un fruit qui fe ï1 . 
pourrit, la chair qui fe corrompt, ex- "5°" 
halent des odeurs de plus en plus dé- 
fagréables, non-feulement parce qu'el- 
les font plus fortes, mais aufi parce 
qu’elles font plus fétides, à mefure 
que la corruption fait du progrès. 

Les odeurs font encore moins ca- 
radérifées que les faveurs ; à peine 
convierft-on de quelques fenfations 
fondamentales dans ce genre; on fe 
contente de rapporter les moins con- 
nues à celles qui le font davantage, 

à la fumée du foufre , à celle du lin- 
ge brülé, à la vapeur de l'urine, à la 
violette, au citron, à l’ambre , &c. 
fans prétendre pour cela que ces dif- 
férentes exhalaifons foient des odeurs 
fimples. | 

Il faut que les corpufcules capa- 

bles d'ébranler l'organe de l'odorat , 

foient fufceptibles d'une prodigieufe 

divifibilité. On en peut juger par une 
expérience , & par quelques obfer- 
vations que nous avons rapportées *JJI, 
dans la premiere Leçon, * pour prou-Éxré 

/ à encCe “; 

ver en général combien les corps pag. 27. 
! font divifbles. Ces petites parties ex-f Jr. 

Tome I. 
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ms halées flottent dans l'air, & c’eft ce 


II. 
LICon. 


fluide qui les porte dans l'intérieur 
du nez où eft l'organe, lorfque par 
la refpiration nous le déterminons à 
prendre cette voie. : 

L'intérieur du nez eft revêtu d'une 
membrane que les gens de l'art nom- 
ment piuitaire ; C'Eit un tiflu compo- 
fé pour la plus grande partie des fi- 
bres du: nerf olfa&tif, qui.eft commu- 
nément reconnu pour être de {ujet 
des odeurs. Ces fibres nerveuies 
aboutiffent à la fuperfeie de la mem 
brane en forme de petits mamme- 
lons , fur lefquels fe fat l'imprefion 
descorpufculesodorants. Fig. 13. Voi- 
là en gros l'organe de l’odorat; un plus 
grand détail ne conviendroit point 
ici: ceux qui voudront être plus am- 
plement inftruits , trouveront de quox 
{e fatisfaire danse traité de M. Lecat, 
que nous avons cité ci-deffus , dans 
lexpofition anatomique de M. Winf- 
low , &c. Nous ajouterons feulément 
que les odeurs fortes, & leur fréquent 
ufage , endurciflent , pour ainfi dire, 
les petites houpes nerveufes auxquel- 
les elles s'appliquent, & leur font 
perdre ce fentiment délicat don 
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jouiffent ordinairement les perfonnes mms 
qui n'uient point de tabac ni de par-, Il. 
fums. On perd auffi pour un temps * 
l'ufage de ce {ens, lorfqu'une humeur 
furabondante ou trop épaiflie , au 
leu d'abreuver l'organe autant qu'il | 
convient feulement pour entretenir 
{a foupleffe & fa fenñbilité, engorge 
&c confie toute {a fubftance ; car alors 
non-feuiement il n'eit point dans fon 
état naturel, & difpoié à bien faire 
fes fonctions, mais l'air qui paile avec 
peine n y porte pas la même quant 
d'odeur : c'eft ce quon éprouve , & 
qu'il eft aifé d'obferver, lorfqu'on a 
cette indifpoñtion qu'on appelle rhu- 
ne de cerveau. 

. Nous ne dirons rien ici de louie 
ni de la vue, parce que nous aurons 
occafion d'expliquer le méchanifme - 
de ces deux fens , en traitant des 
{ons & de la lumiere ; il nous refte à 
terminer cette digreffion par quelques 
remarques qui {e préfentent encore 
a faire fur les {ens en général confidé- 

rés se lJ'honume. 

1° Quoique , fuivant l'intention de 
la nature, chaque individu de notre 
efpece doive faire de fes fus l'ufage 

2 
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= Dour lequel ils lui font accordés, ce 
ie d, pendant il eft indubitable que toutes 

ces facultés ne font point au même 

degré de délicatefle dans tous les. 

Jour. POMmMeES. On en a vu * dont l'odo- 
nal des rat étoit aufli fin que celui des chiens 
Seat. de chafle; d'autres diftinguent les ob- 
1667. jets dans un lieu aflez obfcur pour 
757 4 les dérober aux vues ordinaires; cer- 
Fevrier tains gourmets apperçoivent dans 
"75 les ragoûts & dans les liqueurs, des 
différences qui échappent aux goûts 
communs. Un tel degré de perfec- 

tion dans les fens , lorfqu'il ne s'y 

trouve pas aux dépens de quelque 

avantage plus précieux, doit être re- 
gardé comme un bienfait de la na- 
ture; mais que la fenfibilité de nos 
organes foit limitée , & que nos 
fenfations n'aient pas toute l'étendue 
qu'elles pourroient avoir, ce n’eft 
point un mal, & nous aurions tort 
de nous en plaindre : au contraire une 
délicateffe dans les fens , beaucoup 
plus grande qu'elle ne s'ÿ trouve 

communément , nous expoferoit à 

bien des incommodités ,; à moins 

qu'il ne fe fit en même temps une ré- 
forme dans les objets qui ont coutu+ 
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me de les affeûter , & que nous nes 
Changeaflions auffi de maniere de are 
penfer. Trop de lumiere bleffe nos °°". 
yeux, tels qu'ils font ; s'ils étoient 
plus délicats , une clarté ordinaire fe- 
roit toujours exceflive, & nous ne 
Verrions jamais fans douleur. Seroit.l 
agréable de voir toujours les objets 
Comme on les voit à l’aide du microf- 
cope ? La plus belle peau ne nous 
paroitroit jamais qu'un tiffu mal uni 
Ou plein de rugofités ; &le plus beau 
diamant ne nous montreroit que des 
faces mal dreffées, & peu fymmétri- 
fées : il eft aïfé d'appliquer cette ré- 
flexion aux autres {ens. 

2° Dans l’ufage des {ens > quoI- 
que l'organe foit fuffifamment afec- 
té par l’objet , il arrive fouvent que 
la fenfation n’a point fon effet par 
rapport à l'ame. Combien de fois 
n'arrive-t-il pas qu'on a les yeux ou- 
verts fur un objet éclairé, fans le 
Voir ? ou que l’on parle affez haut à 
quelqu'un qui n’eft point fourd , & 
qui cependant n'entend pas ce qu’on 
lui dit ? Tous les Corps que nous 
touchons, ou qui nous touchent par 
hazard, viennent-ils pour cela à notre 
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Sms connoiflance ? C’eft que pour cor 


Lis 


Lzcox. 


noïtre ce que l'on touche, il faut le 
tâter ; pour entendre, 1l faut écouter, 
& pour voir, 1l faut regarder. Or tà- 
ter , écouter & regarder, ceneit pas 
fenlementlailer agir l’objet {ur l’or- 
gane , c'eft joindre l'attention de l'as 
me à l'exercice du fens qui eft en fonc- 
tion. Un homme diftrait fe comporte 
fouvent comme un fourd, un aveu- 


gle, uninfenfible. Quine connoit pas 


les effets de la diftraétion? 

* Les fenfations ,; comme nous 
avons déjà dit, font naître desidées , 
& ces idées font agréables ou déplai-! 
fantes à l'ame qui les conçoit ; mais cel 
qu'iky a de plusremarquable, cet que! 
le même objet fait plaifir aux uns 8 
déplait aux autres, Quelques perfon- 
nes aiment les amers , le plus grandi 
nombre les détefte ;. certaines odeurs! 
plaifent à ceux-ci, ‘& font infuppor< 
tables à ceux-là : & c’eft ce qui al 
donné lieu. à cette maxime ::5/ ne Lol 
pas difputer des goûts. I] y à plus en 
core : ce qui me faifoit peine à fenti 
1l y a quelques années , m'eft agréable 
aujourd hui. Tel qui à marqué de la 
répugnance_en buvant de la biere , of 


Et pecms- 
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bn prenant du tabac pour la premiere === 
fois, en fait fes délices dans la fuite 3. 11. 
? LEÇON: 
l'odeur du muie qui étoit de mode” * 
autrefois , fait maintenant mal à la 
tête a tout le monde. Les organes 
ne font-ils pas ä-peu-près les mêmes 
dans tous les hommes; & changent- 
ils d'un Hope a l'autre. dans le même 
individu ? 
Puifque c’eft une chrofe reconnue ; 
que les parties organiques font plus 
délicates. & par conféquent plus fuf- 
pue ‘des imprefhons dans certai- 
nes perl fonnes que dans d’autres, & 
qu'une action immodérée de l'objet 
eft CARE de les blefer , il peut ar- 
river que ce qui ne feroit qu'une {en- 
fation ordinaire pour les uns, devien- 
ne pour les autres une irritation Vio- 
lente , fâcheufe & inquiétante pour 
lame qui veille à la confervation du 
corps, & qui défapprouve tout ce qui 
tend à déranger l'économie animale. 
Mais il faut convenir que l'imagi- 
nation a autant de part qu'aucune au- 
tre caufe 4 toutes ces variétés. Les 
objets nous plaïfent ou nous caufenit 
de larépugnance, felon les idées que 
nous y attachons ; & ces idées dépen- 
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mm lent beaucoup de l'habitude, de a. 


LL 
LeCON 


mode & des préjugés. On a oui dire 
à des gens que l'on croit de bon goût, 
qu'une telle matiere, lorfqu’on la brû- 
le , produit une bonne odeur ; en voi- 
là aflez pour la faire aimer quand on 
l'éprouvera. Le rapport des yeux pré- 
fente d’abord les huitres fous des fi- 
militudes dégottantes; mais peu à peu 
ces premieres idées s'affoibliffent , & 
cedent à d’autres plus flatteufes qu'on 
a conçues en y goûtant : ainfi com- 
me les fenfations dépendent en partie 
de la difpofition de l'organe , les ju- 
gements qui s'enfuivent , tiennent 
beaucoup auffi de celles de l'ame. 
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| EXPÉRIMENTALE. 17% 
A Va PRO PR V PRN, 
IL LEÇON 
De la Mobilité des Corps , du 
Mouvement , de fes propriétés 

ES de fes loix. 


PREMIERE SECTION. 
De la Mobilité des Corps. 


7 Lne faut point confondre la #10b1- means 
lité avec le mouvement ; ce font deux 11 
chofes tont-à-fait différentes. La pre- 17c0x 
-miere eft une propriété commune à 
tous les corps; l’autre eft un état hors 
duquel on les confidere fouvent, & 
qui ne leur eit point effenriel, Je me 
repréfente quelquefois telle ou telle 
matiere comme étant en repos : mais 
je conçois toujours qu'elle peut rece- 
_voir le mouvement qu'elle n’a pas. 
La mobilité eft fondée fur certai- 
nes difpoñtions qui ne fe trouvent 
pas au même degré dans tous les 
corps; c'eft ce qui fait que les uns 
Tome I, 
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=" (ont plus mobiles que les autres, c'eft- 
111 à-dire, qu'il faut employer moins de 
9%. force pour les faire pañler du repos 
au mouvement. Les principales de 
ces difpofitions font la figure, le poli 
de la furface , & la quantité de ma- 
tiere contenue fous le volume d'un 
corps qu’on veut mouvoir. 

Pour concevoir ceci facilement , 
repréfentons-nous d'abord deux maf- 
fes de verre , d'ivoire , &c. d’égal 
poids, dont l'une foit un cube , & 
l'autre une boule , toutes deux pofées 
fur une table. Ces deux corps ne difté- 
reront que par la figure, & cela fuffira 
pour rendre le dernier beaucoup plus 
propre que le premier à recevoir & 
à conferver le mouvement. Donnons- 
leur maintenant la même figure, & 

ne changeons rien à l'égalité de leurs 
mañles ; mais imaginons feulement 
que la furface de l’un eft raboteufe , & 
que celle de l’autre eft unie ; cette 
différence rendra celui-ci plus mobi- 
le ; une moindre force le fera mou- 
voir fur un plan folide ou dans un 
fluide. Enfin fuppofons deux corps 
bien femblables par leur figure, & 
par le poli de leurs furfaces , mais dif. 


æ 
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férents par leurs quantités de matiere ; ss 
une bille d'ivoire, par exemple , & 111. 
une autre de plomb, de même dia- *°*" 
metre , fufpendues de même, ou po- 
fées fur le même plan horizontal & 
fort droit, ne faudra-t-1l pas frapper 
celle-ci plus fortement que Fautre , 
pour la mouvoir ? & la même force im- 
primée à l’une & à l’autre , netrouvera- 
t-elle pas moins de réfiftance dans la 
plus légere que dans la plus pefante À 

Cette réfiflance au mouvement 
qu'on apperçoit dans tous les corps, 
ayant égard feulement à leur mañle, 
fe nomme force d'inertie : elle eft, ainfi 
que la pefanteur, proportionnelle à 
la quantité de matiere propre de cha- 
que corps. Mais quoique ces deux 
forces aient cela de commun entr’el- 
les , on ne peut pas die qu’elles 
foient la même chofe ; il y a des preu- 
ves du contraire : la pefanteur , com- 
me nous le verrons dans la fuite, exer- 
ce toujours fon aétion de haut en bas, 
&, autant qu'elle peut , perpendicu- 
lairement à l'horizon ; mais la force 
d'inertie réfifie au mouvement dans 
quelqut fens qu'on fafle effort pour 
mouvoir un Corps, Q 
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fm” Pour nous faire uneidée jufte de le 
à ee ee nertie , repréfentons-nous l’expérien- 

ce propofée par M. Newton, Fiz. 2. 
Imaginons un corps d’une grandeur 
& d'un poids déterminé ; par exem- 
ple , une boule de plomb péfant une 
livre , fafpendue librement par un fil 
fort long dans un air tranquille , & 
une autre boule de plomb femblable , 
pareïllement fufpendue , qui va heur- 
ter Ja premiere avec quatre degrés de 
mouvement. 1$1 la boule en repos 
ne faifoit aucune réf lance à celle qu 
vient ia heurter, après le choc, onles 
verroit toutes deuxife -mOuvoir.avée 
quatre degrés de mouvement. Car 
pourquoi le mouvement dimimnueroit- 
1l dans la boule qui choque, s'il n’y 
avoit point de réfiflance de la part de 
celle qui eft choquée ? & par quelle 
raion la boule déplacée ne le feroit- 
elle pas felon toute l'étendue du 
mouvement qui la pouffe? Mais l'ex- 
périence fait voir autre chofe : la bou- 
le en repos reçoit de celle qui la frap- 
pe une portion de fon mouvement; 
‘& cette derniere perd dans le choc 
ce que l'autre paroït avoir acquis, 
Un corps en repos fait donc une ré- 
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fiftance réelle à l'effort qui tend à le =: 
mouvoir. Il y a plus encore ; fi la bou- a 
le en repos , Fig. 2 ,pefe 30 ou 4oli- * 
vres , l’autre qui n’a plus alors qu’une 
mafle beaucoup moindre , avec le mê- 
me effort , ne la porte pas aufli loin - 
que dans le cas précédent ; cependant 
fi pour mouvoir un corps quelcon- 
que , il ne s’agifloit que de lui faire 
perdre fon état de repos, le mouve- 
ment communiqué feroit le même 
dans une grofle que dans une petite 
mafle. II y a donc quelque chofe de 
plus à vaincre qu'une feule privation 
de mouvement. 

Dira-t-on que la boule en repos 
ne réfifte que parce qu’elle eft ap- 
puyée par l'air qui l'environne, & 
qu'il faut qu'elle déplace pour chan- 
ger de lieu ? 

Maïs , 1° les corps qui fe choquent 
dans le vuide font voir la même chofe 
que dans Fair, ou s'il y a des diffé- 
rences , elles ne font pas fenfibles. 

2° La réfifance de l'air fait elle- 
même partie de la queftion préfente; 
car il S'agit de l'inertie des corps en 
général. S1 l'air en qualité de matie- 
Le , fait réfiflance au mouvement des 
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corps qui tendent à le déplacer, & 
qu'on en convienne , l'inertie eft 
prouvée. 

3° Si la réfiftance que fait la boule 
en repos, venoit uniquement de celle 
de l'air, fur lequel eile s’appuie, pour 
réfifter une fois plus , 1l faudroit qu’elle 
répondit à un volume d'air une fois 
plus grand: mais le fait eft qu'il fuffit 
de doubler le poids de la boule , & 
tout le monde fait qu'un folide fphé- 
rique , pour avoir le double de mañle, 
ne reçoit pas une furface deux fois 
aufh grande que celle quil avoit. 

Seroit-ce donc la pefanteur de la 
boule fufpendue qui s’oppoferoit à 
fon déplacement ? De quelque lon- 
gueur qu'on fuppofe le fil, dira-t-on, 
fi le corps grave qu'il tient fufpendu, 
eft libre , 1l le tiendra tendu dans une 
fituation verticale , & fe placera au 
point le plus bas que la fufpenfon 
lui puifle permettre d'obtenir. Il fuit 
delà que fi on le force d'en fortir, 
en quelqu'endroit qu'on le porte à 
l'entour , 1l fera plus haut , & quil 
faudra, pour l'y porter, vaincre fa pe- 
fanteur qui fait effort pour le retenir 
où il eff. 
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Cette objeëtion eft fpécieufe , mais === 
elle ne fera jamais conclure que la D 

à : EÇON. 
force d'inertie & la pefanteur font la 
même chofe dans les corps, à qui- 
conque fera attention que dans les 
boules fufpendues des expériences ci- 
tées , la réfiftance eft toujours pro- 
portionnelle aux mafles confidérées 
dans toute leur valeur ; au lieu que la 
pefanteur, dans le temps du repos, eft 
réduite à zéro par le fil qui fufpend la 
boule, & quelle n'agit prefque pas, 
lorfque cette même boule fe meut , fi 
le fil eft fort long , comme on le fup- 
pofe, & qu'on ne faffe décrire que de 
petits arcs. 

Pour rendre ceci plus intelligible , 
fuppofons la boule en repos au bout 
du fil qui la tient fufpendue , alors tout 
l'effort de fa pefanteur eft vaincu par 
la réfiftance du point de fufpenfon; 
fi on la pouffe avec le doigt dans un 
arc de cercle , à mefure qu’elle s’éloi- 
gne du lieu de fon repos , on fent 
qu'elle pefe de plus en plus fur la 
main qui la dirige , de maniere que fi 
le fil devient horizontal , elle fait fen- 
tir tout fon poids; & quand on la con- 
dut en defceñdant par le même arc 
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sm Je cercle , on fent décroitre propof= 
1 : tionnellement l'effort de la pefanteur , 

” juiqu'à ce que le fil foit vertical, & que 
le point de fufpenfon foit chargé 
de tout. On conçoit donc que la 
boule en queftion ne réfifte comme 
pefante , que quand le fil n'eft plus 
vertical, quand elle a pañlé du lieu le 
plus bas à un autre plus élevé ; ce dé- 
placement doit donc précéder abfo- 
lument la réfiftance , ou l'effort qui 
vient de la pefanteur; mais pour opé- 
rer ce déplacement, 1l faut employer 
une force réelle , capable de vaincre & 
de tranfporter toute la mafle de cette 
boule ; car fi cette force qu'on em- 
ploie eft trop petite , elle n'eft pas 
moins une force réelle, & cependant 
elle n’a point l'effet qu'on demande 
fur un corps folide dont les parties 

font liées. Ainfi la boule fufpendue a 

donc fait une réfiftance qu'il a fallu 

vaincre avant que fa pefanteur püût 

. {e faire fentir. 

De plus les fluides réfiftent auf 
bien que les autres corps. Quand un 
{olide fe meut dans l’eau, en fuivant 
une direction horizontale , on ne pent 
pas dire que la réfiflance qu'il éprous 
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ve, vienne de la pefanteur du. mi-—… 
Jieu , puifque toutes les parties de ce ,111° 
milieu, qu'on fuppofe homogenes, * ‘ 
font en équilibre entr'elles, & qu'on 
n'a rien à attendre de leur pefanteur, 
quand on les tranfporte felon une di- 
rection qui lui eft tout-à-fait indiffé- 
rente , telle qu'on la fuppofe. 

Enfin la force d'inertie fe rencon- 
tre dans les corps en mouvement , 
comme dans ceux qui font en repos; 
celui qui fe meut avec deux degrés, 
n'en reçoit un troifieme que par un 
nouvel effort qu'il faut faire pour le 
lui donner ; la même réfiftance qu'il 
oppofe à la premiere force qui lui Ôte 
fon repos , 1l l’emploie également 
contre celle qui veut ajouter à fon 
nouvel état : c’eft pourquoi après 
avoir rapporté les expériences qui 
prouvent la force d'inertie dans les 
corps en repos, J'en ajouterai une qui 
me paroit décifive,-& qui ne permet 
pas de confondre les effets de l'iner- 
tie avec ceux de la pefanteur. 
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11 PREMIERE EXPÉRIENCE. 


LT, 
LEÇON. 


PREPARATION. 


_ LA machine qui eft repréfentée par 
la Fig. 3 porte environ à 6 pieds de 
hauteur deux billes d'ivoire 4, B, 
d'un pouce : de diametre chacune, 
& attachées enfemble avec un peu 
de cire : le marteau D , qui eft de 
même matiere, eft mené par un ref- 
fort que l’on tend plus ou moins, & 
qui fe détend quand on tire le cor- 
don £ , pour faire frapper le marteau 
fur une des deux billes. 


DEF P ETS. 


L’UNE des deux billes d'ivoire Z ; 
ayant été frappée par le marteau, fe 
détache de l’autre 4 , & la précede 
en tombant. 


EX P LI CAT TON Se 


S1 les deux billes feulement déta- 
chées l’une de l’autre , n’obéifloient 
qu’à leur pefanteur, comme on fup- 
pofe qu'elles commencent à tomber 
en même-temps, qu'elles font en tout 
femblables, & dans le même air , à 
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eft indubitable qu'elles arriveroient mm 
enfemble fur le plan qui termine leur 111. 
| A SZ. 22 LEÇON. 
chûte : mais l’une des deux ayant re- 
çu un coup de marteau qui ajoute à 
Teffort de fa pefanteur , obéit encore 
à cette nouvelle impulfon, dont l’ef- 
fet eft de la faire précéder l’autre ; & 
cette précefñion eft d'autant plus 
prompte , que le coup de marteau a 
été plus grand. Voilà un nouvel effet 
qu'on ne peut attribuer à la pefan- 
teur, puifque pour le faire naitre , cet 
effet, 1} faut employer une caufe par- 
ticuliere , fans laquelle il eft nul, & 
dont il fuit exatement les propor- 
tions. Or tout ce qui anéantit une 
force ative , s'appelle réfiftance : un 
corps qui tombe librement , réfifte 
donc à un mouvement plus prompt 
que celui de fa pefanteur, & ne le 
reçoit que d'une autre puiffance dont 
l'aûion eft fufceptible de plus & de 


moins. 
AÆAPPEICATIONS. 


UNE pierre que l’on jette avec la 
main contre un arbre de médiocre 
groffeur , y caufe fouvent une émo- 
tion qui pañe fenfiblement jufques 
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es aux branches, & retombe au pied du 
De même arbre , où elle demeure fans 

* ‘ mouvement: une pareille pierre lan 
cée contre un rocher iffolé retombe 
de même , & ne laïfle appercevoir 
aucun figne de mouvement commu- | 
niqué : on voit tout d'un coup la | 
caufe de cette différence, fi l’on fait | 
attention que tout ce qui eft matie- | 
re, oppofe fon inertie au choc des | 
autres corps, & que cette force par 
laquelle il réfifte au mouvement , eff | 
toujours proportionnelle à fa mañe. 

En fuppoñfant que la pierre portât fuc- 

ceflivement le même efort contre 

l'arbre & contre le rocher, le pre- 
mier, comme ayant beaucoup moins 
de matiere, a fait une réfiftance trop 
foible pour confumer entiérement 
la force qui l'a follicité à fe mouvoir, 
fans être un peu déplacé, & ce dé- 
placement a été fenfible par l’agita- 
tion des branches : l'autre ayant une 
mafle beaucoup plus grande, a fait 
une réfiftance complette , viétorieu- 
fe (pour ainf dire } & l'effort de la 
pierre diftribué à un certain nombre 

de fes parties, n’a pas fuff pour s'é- 

tendre. à toutes d'une maniere {enfi- 
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ble, & pour mouvoir le corps en fon set 


êntier. IL, 
On a vu ci-deflus qu'une boule de !*5°*° 

plomb qui pefe une livre, & qui va 
heurter une autre boule de même ma- 
tiere & de même poids, lui donne 
une certaine quantité de mouvement, 
& qu’elle en donne moins , ou, pour 
parler plus exa@tement , qu’elle dé- 
place moins une troifieme boule qui 
pele trente ou quarante fois autant. 
On en a conclu, comme on le devoit, 
que ce dernier corps ayant plus de 
matiere, réfiftoit davantage ; delà il 
fut que plus il aura de mafle, plus 
il aura de réfiftance , & qu'enfin il peut 
en avoir en telle quantité, que l'ef- 
fort qu'il a à foutenir , ne fuffife pas 
pour être diftribué fenfiblement à 
toutes fes parties. Cependant ce corps 
ne peut pas fe déplacer , que toutes 
{es parties ne fe meuvent en. com- 
mun ; C'eft donc par-cette raïfon que 
Tinertie des corps conferve les uns 
fenfiblement en repos contre un ef- 
fort qui met les autres en monve- 
ment. | 


A 
VEN 
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IZB SECTION. 


Du mouvement en général , & de fes 
propriétés. | 


() N appelle mouvement , l'état d'un 
corps qui eft aétuellement tranf- 


porté d’un lieu dans un autre , foit 
qu'on le confidere en totalité, foit 
qu'on n'ait égard qu'à fes parties. Ainf 
le bateau qu'on abandonne au cou- 
rant de la riviere, eft en mouvement, 
parce qu'il change continuellement 
de place ; & l’on ne peut point nier 
que les ailes d’un moulin ne fe meu- 
vent, quoiqu'elles tournent dans le 
même lieu, parce que chacune d'elles 
pañle fucceffivement par tous les 
rayons du cercle qu’elle décrit. 


Toutes les fois qu'un corps fe 


meut , il change de fituation refpec- 
tivement aux objets qui l’environnent 
de près ou de loin : un homme, par 
exemple , aflis dans un carrofle , ou 
dans un bateau qui le tranfporte, 
change continuellement de rapports, 
finon avec les perfonnes qui l'accom: 
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pagnent, au moins à l'égard des dif- mm 
férents lieux qu'il parcourt pendant il: 
fon voyage. pre 

Si j'apperçois à ma gauche ce que 
j avois à ma droite, je puis donc con- 
clure entoute füreté, qu'il y a eu un 
mouvement réel ; mais ce change- 
ment de rapport ne fuflit pas feul 
pour m'apprendre fi c'eft moi qui ai 
pañé du lieu que ] "oCcupois dans un 
autre. Car le même effet s ’enfuivroit ;, 
quand j'aurois refté conftamment en 
repos , pourvu qu'on eût déplacé ce 
que J'ai autour de moi. Que le fo- 
leil tourne en 24 heures autour de la 
terre, où qu'en un pareil temps la 
terre tournant fur elle-même , pré- 
fente fucceffivement tous les points 
de fa furface à la lumiere de cet aftre, 
c'eft la même chofe , quant aux appa- 
rences ; & le fyftème qui attribue le 
mouvement réel à notre globe, pour 
expliquer les différents afpeës du ciel, 
n'eût jamais été qu'une pure hypo- 
thefe , & ne l'emporteroit pas fur lo- 
pinion contraire , s'il n'étoit appuyé 
d’ailleurs fur des raifons plus fortes 
que les pofitions relatives des He 
céleftes avec la terre, 
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== [| y a trois chofes principales à 


LL 
LEÇON. 


confidérer dans un corps qui fe meuit: 
fa direction, fa vitefle, & la quantüé de 
fon mouvement. 

La dire@ion s'exprime par la ligne 
droite qu'un corps décrit , ou tend 
a décrire par fon mouvement : car 
quoiqu'il parcoure un efpace , qui, ou- 
tre fa longueur , a encore les autres 
dimenfions qu'il a lui-même , cepen- 
dant , comme fi fa matiere étoit ré- 
duite en un point, on ne confidere 
dans la deéion que le chemin par- 
couru par ce feul point ; c'eft pour 
cela qu'en nommant deux termes feu- 
lement, on fait connoître fans équi- 
voque de quelle maniere le mobile 
fe dirige ; comme quand on dit : selle 
riviere coule de l'Efl a L'Ouefl ; tel objet 
palle de droite a gauche. 

Quand un corps commence à fe 
mouvoir, c'eft toujours par une li- 
gne droite ,.qu'il fuit autant qu'il 
peut ; & quand il eft obligé de la 
quitter , 1l recommence à en décrire 
une autre de la mème efpece, qu'il 
n'’abandonne encore que quand on 
le force de fe diriger autrement , mais 
toujours en ligne droite, comme os 

(3 
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le ferons voir craprès. Ainfi quand=æ== 
un mouvement fe fait en hgne cour- lil. 
LEÇON 
be , cette courbe n'eft autre chofe ” 
qu'une fuite de petites lignes droites 
différemment dirigées. La fronde 
qu'on fait circuler pafle par une infi- 
nité de directions ; & le cercle qu'elle 
décrit peut être confidéré comme 
un polygone d'une imfinité de côtés. 

On donne aux direétions des corps 
qui font en mouvement, autant de 
noms différents, quil en appartient 
aux poffions relatives des lignes 
droites ; on dit, par exemple , tel 
corps fe meut obliquement , parallele- 
ment, perpendiculairement , &c. à lho- 
rizon , a tel ou tel plan. La dire&tion 
de la pluie eft oblique à l'horizon, 
quand il fait du vent. 

La vitefle du mouvement fe con- 
noït par l’efpace qu'un mobile par- 
court ; & par le temps qu'il emploie 
à le parcourir, Pour avoir une idée 
diftinéte de la vitefle , il ne fufht pas 
de dire, un homme a fait dix lieues, 
il-faut éncore accufer pendant com- 
bien d'heures il a marché. 

De'mêe qhand il s'agit des vitef- 
fes rélatives ce n’eft point afez de 

Tome E. 
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comparer le temps , ou les efpaces 
feulement , pour favoir en quel rap- 
port font les vitefles de deux corps, 
il faut divifer les efpaces par les temps ; 
& fi l'on trouve ,.par exemple, qu'en 
temps égaux chacun d'eux ait parcou- 
ru une toile, on pourra conclure éga- 
lité de vitefle , & l'inégalité au con- 
traire , fi l’un des deux emploie plus 
de temps à parcourir un efpace donné, 
où que dans un temps déterminé 1l 
ne parcoure pas autant d'efpace que 
l'autre. Les aiguilles d'une pendule , 
ou d'une montre, font toutes deux 
le tour du cadran : elles parcourent le 
même efpace ; mais celle des heures 
emploie douze fois autant de temps 
que celle des minutes : la derniere a 
douze fois autant de vitefle que la 
premiere ; ou bien en prenant le temps 
de douze heures pour la mefure com- 
mune, on verra, en comparant les ef- 
paces parcourus, que. l’aiguulle . des 
minutes fait douze fois le chemin 
que celle des heures ne parcourt 
qu'une feule fois ; ce qui revient au 
même. ro: d 
On confond aflez fouvent la vitef- 
fe avec le mouvement ; fi l'on fait, 
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tourner un morceau de liege une fois === 
plus vite qu'un plomb de pareil vo- Eu 
lume , on dit communément, que le Fr 
liege a plus de mouvement. Cette 
expreffion n'eft point exaéte , & l’on 
verra bientôt que le plus ou le moins 
de mouvement ne vient pas feule- 
ment du degré de vitefle. Cependant 
ceux mêmes qui ne l'ignorent pas, 
fe conforment quelquefois à l’ufage ; 
& l’on dit, un wouvement uniforme, 
accéléré, retarde , &c. quoique ces mo- 
difications doivent toujours s'enten- 
dre de la vitefle, | 

La vitefle uniforme eft celle d'un 
COrps qui parcourt des efpaces égaux 
en temps égaux. Comme fi la boule 

ui roule fur un plan parcourt une 
toife dans la feconde, une autre toife 
dans une feconde asie ; une saRe 
encore dans la troifieme feconde , 
toujours de même, de façon que F4 
temps & les efpaces parcourus foient 
toujours égaux entreux., Cette uni- 
formité {e conçoit aïfément comme 
poflble ; mais dans l’état naturel elle 
ne fe rencontre prefque jamais , à caute 
des obftacles inévitables dont. nous 
parlerons ci-après, 

R 2 
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æ— On appelle vitefle accéléré celle 
160, dun mobile qui dans des temps égaux 

* “ mefure des efpaces qui vont toujours 
en augmentant, Ou bien des efpaces 
qui font égaux entreux , dans des 
temps qui décroiflent de plus en plus, 
comme une pierre qui tombe libre- 
ment, & qui va plus vite vers la fin de 

{a châte qu'au commencement. 

Si tont au contraire, des efpaces 
égaux ne sachevent que dans des 
temps qui augmentent de plus en plus, 
ou , qu'en fuppofant l'égalité des 
temps, les efpaces parcourus aillent 
toujours en décroiflant, cette vitefle 
eft celle qu'on nomme HE dE : ; telle 
eft celle d'une bille qu'on fait rou- 
ler , & qui fe rallentit peu à peu 
juiqu'au repos. 

La quantité du mouvement s’efti- 
me par la mafle & par la viteffe prifes 
enfemble , de maniere qu'en multi- 
pliant l'une par l'autre, on peut fa- 
voir au jufte quel eft le rapport des 
mouvements des deux corps que lon 
compare. Suppofons, par ROSE ; 
qu'un des deux ait 100 grains de ma- 
tiere , que l’autre en ait $00, & que 
tous deux fe meuvent avec 4 de- 
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grés de vitefle , la quantité du mou- = 
vement dans le premier fera 100 mul- Lie 
tiphé par 4, ce qui fera 400; & dans . 
le dernier ce fera <00 multiplié par 4, 
le produit fera 2000 : ainñ ces deux 
quantités de mouvement comparées 
feront entr’elles comme 400 & 2000. 
On apperçoit aifément la raifon pour 
laquelle on doit eftimer ainfñ la quan- 
tité du mouvement, quand on confi- 
dere que toute la vitefe avec laquelle 
on fait mouvoir un corps, appar- 
tient également à toutes les parties 
de fa maffe ; car fije mets un tout en 
état de parcourir une toife en une fe- 
conde de temps , je détermine par-là 
fa vitefle ; mais je l’imprime , cette 
vitefle , à toutes les parties qui com- 
pofent ce tout ; de forte que fi après 
limpulfñon reçue , elles venoient à 
fe défunir, on ne conçoit pas qu'au- 
cune d' elles dût demeurer en repos ; 
. On fent au contraire qu'en obéiffant 
toutes également à la même caufe 
qui les a déterminées à fe mouvoir, 
elles continueroient d'exécuter fépare- 
ment ce quelles ont commencé en 
commun , en faïfant abftraction néan- 
moins des obflacles qui augmen- 
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tent en conféquence de la divi-. 


III. 
LEÇON. 


fion , & que nous expliquerons 
ailleurs. ini 

Un corps qui fe meut, peut en 
mouvoir d’autres, & cette faculté eft 
relative aufli à fa mafle & à fa vitefle , 
de façon qu'on peut compenfer l’une 
par l’autre. Car celui qui a peu de 
mañle fait autant d'effort , avec beau- 
coup de vitefle, qu'un autre en feroit 
avec moins de viteffe , s'il avoit plus 
de mañfle. Avec un petit marteau 
qu'on fait agir promptement , on 
chafle aufli loin le même clou, 
qu'avec un plus gros qui tomberoit 
lentement ; une petite baguette re 
bleffe pas comme un bâton , quand 
bien même l’une & l’autre frapperoient 
avec la même viteffe. 

Le mouvement des corps , quand 
il eft employé pour en mouvoir d’au- 
tres , foit qu'il tende à les mouvoir 
feulement , foit qu'il les meuve en 
effet , fe nomme puiflance ou force 
mnoftrice. 

On avoit toujours penfé que cette 
force en toutes fortes de cas indiftinc- 
tement, devoit être évaluée comme Îa 
quantité du mouvement par la mafle 
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& par la vitefle ; & en effet qu'un == 
corps follicité à fe mouvoir , fe meu- 111 
_ve réellement , ou bien qu'il foit re- "°°" 
tenu par des obftacles , on ne voit au- 
tre chofe en lui que la vitefle qu'il a ou 
qu'il auroit, multipliée autant de fois 
. quil a de parties folides , ou ( ce qui 

eft la même chofe ) toute fa mafle mul- 
tiphiée par fa fimple viteffe ; & l'on ne 
voit pas que des oppofñtions invinci- 
bles , ou la liberté d'agir, puifle rien 
changer à fa quantité de matiere, ni 
à limpuifion qui a une fois réglé fon 
degré de vitefle. 

Cependant plufeurs Philofophes 
très-célebres ont embrafié le fenti- 
ment de M. Leïbnitz , qui le premier 
a établi une difinétion entre la force 
motrice qui eft vaincue par un obfta- 
cle, & celle qui agit contre une 
réfiftance qui cede. Ils appellent la 
premiere force morte, & 1ls convien- 
nent qu'elle doit être évaluée com- 
me la quantité du mouvement, en 
multipliant la mafñle par la fimple vi- 
tefle. Quant à la derniere ,| qu'ils 
nomment force vive, ils prétendent 
que, pour l’eftimer felon fa jufte va- 
leur, 1 faut multiplier la mafle, non 
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par la fimple vitefle, mais par le quat- 
ré de la vitefle, c'eft-à à-dire par l& 


‘vitefle multipliée par elle-même. Si, 


par exemple, la viteffe eff 3, ce n'eft 
point par 3 quil faudra multiplier la 
mañle , mais par O9, qui eft le produit 
de 3 multiplié par 3. Suivant cette 
opinion, un Corps qui agit contre un 
obftacle avec 2 de mafle , & une1m- 
pulfion qui regle fa vitefle à 4, 5 
que 8 degrés de force , tant que la 
réfiftance eft vidorietife ; maïs fi cette 
réfiftance vient à céder, la force < à: Ja- 
quelle elle obéit devient vives; & de 
8 elle séleve à 32. : 

On juge bien: qu’un Philofophe 
comme M. Leibnitz , &.auffi verfé 
qu'il l'étoit dans les Mathématiques , 
ne s'eft point déterminé légérement 
a introduire un principe auffi nou- 
veau, & qui paroït d'une aufli gran- 
de importance pour la méchanique'; 5 
il l'a même annoncé par un-titre qui 
narquoit fa confiance ;!"#6äien effet 
il appuie fa théorie fur des expé- 
riences & par des rafonnements fi 

_ fpécieux 


*  Brevis demonfiraciaite Érroris se Much 
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fpécieux , qu'on ne doit point tre == 
furpris qu'il ait trouvé des défenfeurs 117 

EÇON: 
parmi les Phyficiens les plus habiles, 
& les plus éclairés. Mais l'on ne peut 
difimuler auf que le plus grand 
nombre, révoité contre cette nou- 
velle do@rine , l'a regardée comme 
un paradoxe ; & qu'après de longues 
difcuflons , la plüpart ont penfé 
qu'il falloit plutôt chercher à conci- 
ber des phénomenes qui fervent de 
preuves à l'opinion de M. Leibnitz, 
avec ges principes connus & géné- 
ralement avoués , que d'admettre une 
-nouveauté qui ne paroifloit point 
liée avec les idées claires & diftinc- 
tes qu'on s’étoit faites jufqu'alors du 
mouvement des corps. | 

Nous ne croyons pas. devoir ap- 
profondir cette queition dans un Ou- 
vrage, o! n l'on ne s'eft propoié que 
d'établir les principes les moins con- 
teftés : les pieces de ce fameux pro- 
ces fe tronvent mieux expofées que 
je ne pourrois le faire, dans plufeurs 
Ouvrages imprimés & très-connus. 
Je n'en citerai que deux ; l'un eft le 
vingt-unieme & dernier chapitre 
dun volume in-8° , imprimé en 1740 

Tome I, $ 
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— {Ous le titre d’/nfhitutions de Phyfique ; 

see. dans lequel Madame la Marquife 

” du Chätelet a fait valoir avec tou- 
te la fagacité poñlible , tout ce 
qu'on peut dire en faveur des for- 
ces vives : l’autre eftune Differtarion 
fur l'eflimation des forces motrices des 
Corps, dans laquelle M. de Mairan, 
qui en eft l'Auteur , rappelle un 
Mémoire qu'il avoit lu en 1728 à 
l'Académie des Sciences, & dans le- 
quel 1l combat l'opinion des forces 
vives par des raifons bien fortes, 
& explique fort intelligiblement , 
& par les principes ordinaires , 
tout ce qui paroïfloit ne pouvoir 
l'être qu'en admettant celui de M. 
Leibnitz. 
. Je ne dois pas omettre cependant 
( & c'eft une des raifons qui me dif- 
penfent de m'étendre davantage fur 
cette queftion ) que fi les fentiments 
{ont partagés fur la maniere d'évaluer 
la force des corps en mouvement; 
on eft parfaitement d'accord fur le 
produit de ces forces, & fur les effets 
qui en doivent réfulter. Ceux qui 
n'admettent point la diftin@tion Léib- 
nitienne , COnviennent cependant 
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avec les défenfeurs des forces vives , memes 


que les effets {ont quadruples de la É 


part d’un corps qui fe meut avec deux 
degrés de vitefle , par comparaiïfon à 
cehu qui n'en a qu'un. Mais, difent- 
ils, ce n'eft pas parce que 4 eft le 
quarré de 2, que cet effet s'enfuit ; 


c'eft feulement parce que le mobile’ 


qui a deux degrés de vitefle , fait un 
effort qui eft répété deux fois autant 
que celui d’un corps qui fe meut avec 
“un degré de vitefle. Et il faut avouer 
que fi l’on fait entrer la confidération 
du temps dans l'examen des faits qu’on 
apporte en preuves des forces vives, 
on fe retrouve alors dans la route or- 
dinaire, & le quarré des viteffes n’a 
pas plus lieu pour leftimation des 
forces qui ne font que retardées par 
des réfiftances qui cedent, que pour 
évaluer celles qui agiffent contre des 
obftacles invincibles. 


Il fuit de cet aveu & de fa reftric- 


tion, que fi l'affaire des forces vives 
n'eft point une queftion de nom , au 
moins. on peut dire qu'elle n'eft pas 
d'une auffi grande conféquence qu'el- 
le paroïfloit devoir l'être pour la mé- 
chanique ; & qu'on peut fans erreur 
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eftimer indiftinétement dans la prati< 
que , la force des corps par la quan- 
tité du mouvement, c'eft-à-dire, par 
leur mañle & par leur fimple viteffe 
actuelle, s'ils fe meuvent réellement, 
& s'ils font retenus par des obfa- 
cles invincibles, par leur tendance au 
mouvement qui eft comme la mañle, 
& leur vitefle initiale , c’eft-à-dire , 
celle avec laquelle ils commence- 
roient à fe mouvoir , fi l’obftacie 
cédoit. 

Le repos eft l'état ji bte au mou- 
vement, c'eft donc celui d'un corps 
qui perfévére dans les mêmes rap- 
ports de fituations avec les objets qui 
l'environnent de près on de loin. Je 
dis , de près ou de loin , pour faire 
entendre qu'il s'agit ici du repos ab- 
folu, & qu'on ne regarde pas comme 
tel l'état d’un corps qui eft emporté 
avec ce qui l'entoure , comme un 
homme qui voyage avec trois autres 
perfonnes dans la même voiture ; car 
s'il eft en repos relativement à ceux 
qui l'accompagnent , il ne left pas 
par rapport aux objets extérienrs. 

Cette efpece de repos à qui nous 


‘donnons l'exclufon, eft peut-être le. 
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feul cependant qu'on doive admettre mms 
en parlant à la rigueur : carfitoutle 111 
globe que nous habitons , tourne fans °* 7 
cefle fur fon axe, & qu'il déecrive un 
orbe autour du foleil, comme 1l eft 
très-probable, il n'y a aucun corps 
fur fa furface qui ne participe au mou- 
vement qui eft commun à toutes fes 
parties ; & fi quelque chofe paroîït en 
repos, cé n'eft que relativement aux 
autres objets terreftres. Mais comme 
tout ce qui l'entoure à cet égard, S'é- 
tend autant que toute notre {phere, 
quand on ne compare que des corps 
terreftres entr'eux , on peut repar- 
der comme abfolu le repos de celui 
quine change point de fituation ref- 
pedtivement à eux. 

Le repos n'a pas fes degrés com- 
me le mouvement, à moins qu'on ne 
le confonde avec la force d'inertie ; 
il eft toujours tout ce qu'il peut être : 
mais il peut arriver, ( & c’eft une cho- 
fe fort ordinaire, ) qu'un corps foiten 
repos confidéré comme un tout , & 
que fes parties foient dans un mou- 
vement atuel. Un bloc de marbre 
qiu s échauffe à l’ardeur du foleil, né 
change point de place, mais toutes 
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mms {es parties font agitées ; car tous les 


jé Ci 
LECON. 


Phyficiens conviennent qu'un des 
principaux effets de la chaleur , eft de 
mettre en mouvement les parties de 
la mañle fur laquelle elle agir. 


LIÉE SES FE ON, 
Des Loix du Mouvement fimple. | 


N appelle Loix du mouvement cer- 

taines regles, fuivant lefquelles 
tous les corps fe meuvent générale- 
ment & conftamment, lorfqu'ils obéif- 
fent à quelque force motrice. 

Le mouvement //mple eft celui d'un : 
corps qui n'eft déterminé à fe mou- 
voir que vers un feul point. Tel eft 
celui d’un homme qui gliffe en ligne 
droite fur un canal glacé, ou cel 
d'un corps grave que {on propre poids 
fait defcendre par une ligne perpen- 
diculaire à l'horizon : un tel mouve- 
ment eft l'effet d'une feule impulfion, 
ou de plufeurs qui fe fuccedent dans 
la même direction. 
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Premiere Loi du Mouvement 
fimple. 


TOUT corps qui eff une fois mis en 
mouvement, Continue de fe mouvoir dans 
la direhion, & avec le degré de viteffe 
qu'il a reçu, ft Jon état n'eft changé par 
quelque caufe nouvelle. 

C'eft-à-dire , que s'il quitte la li- 
gne droite qu'il a commencé à décri- 
re , fifa vitefle fe rallentit, ou s’accé- 
lere , ces changements viennent d’une 
caufe particuliere qui le détermine 
autrement, quiajoute , Ou qui retran- 
che à fon mouvement, fans quoi la 
premiere caufe ne cefleroit d'avoir 
pleinement fon effet. Car pourquoi 
fon état changeroit-il ? La force d'i- 
nertie qui l'a retenu , tant quelle a 
pu, dans fon repos, & qu'il a fallu 
vaincre pour lui faire prendre du 
mouvement, le fait réfifter enfuite, 
autant quelle peut, à toute varia- 
tion, & cette réfftance doit être vam- 
cue de nouveau par une force pofi- 
tive, avant quon apperçoive aucun 
degré de plus ou de moins dans l'état 
du mobile. 
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mmæ— Mais pourquoi la nature s’eft-elle 


faitune loi qui n'a jamais fon effet ? 
ou plutôt , comment avons-nous pu 
afligner aux corps qui fe meuvent, 
une conftance de dire@tion & de vi- 
teffe qui ne repréfente pas la nature? 
Quelqu'un a-t-il jamais vu un mou- 
vement fans altération , & qui fe per- 
pétuât fans avoir befoin d'être ré- 
paré ? Le corpsle plus mobile, & le 
plus violemment agité, ne revient-il 
pas au repos après un temps plus ou 
moins long ? 

Il faut avouer que nous n'avons en 
notre difpofition aucune expérience 
qui prouve direétement , & d'une ma- 
niere poftive, l'énoncé de eette pre- 
miere loi. $ | 

Mais , 1° nous avons fait voir ci- 


deflus, qu'un corps en tel état qu'il 


foit, tendà y perfévérer , par une 
force que nous avons nommée irer- 
tie. Ce principe fufft pour établir la 
loi dont il s'agit, puifqu’en faifant ab{- 
traétion de toute réfiflance étran- 
gere , lorfqu’une fois un corps eft en 
mouvement , on ne voit plus rien 
en hu qui réfifte à limpulfion qui a 
reçue, ni qui détrufe linertie qui 
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soppofe à à fon ch rangement d'état. PERRET 

2° S'il eft vrai que les corps per- à 
dent toujours leur GE A Sa après Ra 
un certain temps, il neft pas moins 
vrai qu'on connoit toujours des obf- 
tacles qui le leur font perdre ; & par- 
ce que des. réfiftances inévitables 
( quoiqu'étrangeres ) font cefler le 
mouvement d'un corps , feroit-ce 
une raifon pour conclure que le mou- 
vement eft de nature à ne pouvoir fub- 
ffter ? Ne doit-on pas plutôt juger 
tout le contraire , de cela même qu'il 
faut abfolument des réfiftances pofiti- 
ves pour le faire ceffer ? voyons donc 
quelles font les canfes qui font cefler 
le mouvement , & choififlons par 
préférence celles qui font tellement 
liées avec l’état naturel, qu’elles ne 
peuvent être évitées. 

Premiérement. Dans quelque en- 
droit & de quelque maniere qu'on 
fafle mouvoir un corps, il fe trouve 
toujours dans quelque fluide, qui a cet 
égard fe nomme zulieu , & qu'il eft 
obligé de pouffer fans ceffe devant lui 
pour fe faire un pañlage ; & comme 
ce milieu eft matériel , 1] fait une con- 
ünuelle réfiftance au mobile qui tend 
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= le déplacer. Celui-ci ne peut doné 
ir. continuer de fe mouvoir qu'en em- 

 ‘ ployant à chaque inftant une partie 
de fon mouvement, pour vaincre cet- 
te réfiftance ; ainfi après un certain 
temps , il l’a tout employé, & fe 
trouve réduit au repos. 
Deuxiémement.Tousles corps étant 
pefants , aucun d'eux ne peut fe mou- 
voir dans une direétion différente de 
celle qui eft propre à la pefanteur, 

s'il n’eft foutenu par une fufpenfon, 

ou par un plan; ou bien il gliffe dans 

quelque fluide qui le touche de toutes 

parts. De quelque maniere qu'on 4 

prenne , 1} faut toujours qu'il pañle 

par les différents points de la furface du 
plan qu'il parcourt, ou du milieu qu'il 
divife , ou que les pieces qui le fufpen- 
dent faflent la même chofe l’une fur 
l'autre. Cette application fucceflive 
de furface à furface fe nomme fror- 
cement, & réfifte encore au mouve- 
ment : car la fuperficie des corps n’eft 
jamais parfaitement unie ; les parties 
hautes de l'une s'engagent dans les 
cavités de l’autre , ce qui fait qu'elles 
ne glflent qu'avec quelque difficulté. 

La réfiflance des milieux & celle 
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qui vient des frottements , font donc === 
des caufes qui empêchent que la pre- 111. 
miere loi du mouvement n'ait un °°" 
plein effet, parce qu'étant inévita- 
bles dans l’état naturel, 1l en réfuite 
des réfiftances qui détruifentindifpen- 
fablement une partie de la viteffe des 
corps à chaque inftant. 

Toute machine que l'on fait mou- 
voir, n’exerce donc jamais, fur la réfif- 
tance qu'on s’eft propofé de vaincre, 
tout le mouvement qu'eile a reçu, 
puifque les caufes dont nous venons 
de faire mention, en confument né- 
ceflairement une partie. Comme il 
eft important de favoir ce qui doit 
lui en refter après cette déduétion, 
nous allons expofer ici ce qu'on doit 
principalement confidérer quand on 
veut évaluer les réfiftances qui naif- 
fent ou des frottements, ou des mi- 
lieux. 


ARTICLE PREMIER, 
De la réfiflance des Milieux. 


LES milieux, quoique fluides, ré- 
fiftent comme les autres corps par leur 
inertie qui s'oppofe à leur déplace 
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mme jnent ; mais l'inertie, comme nous 
Lécon: LAVONS déja dit, eft toujours propor- 

*  tionnelle à la mafñle : toutes chofes 
égales d’ailleurs , plus le milieu a de 
denfité, plus 1 fat de réfiftance. . 

Mais la mafle des corps ne dépend 
pas feulement de leur denfité, elle 
dépend aufñ de leur grandeur ; ear 
une pinte d’eau pefe plus qu'une cho- 
pine de la même eau : ainfi le même 
milieu en pareilles circonftances ré: 
fifte à proportion de la quantité 
qu'on en déplace ; & cette quantité 
doit être mefurée par la furface anté- 
rieure du corps quis'y meut, & par 
l'efpace qu'on lui fait parcourir. Si je 
divife l'eau ou l'air avec le plat de la 
man, à chaque inftant j'en déplace 
beaucoup plus que fi je les divifois en 
temps égal, feulement avec le tran- 
chant de la même main, & je trouve 
auffi plus de réfiftance. 

La mañle de cette portion du milieu 
qu'on doit déplacer, étant détermi- 
née par fa denfité , par la grandeur de 
la furface folide qui la pouffe , elle 
doit l'être encore par la vitefle du mo- 
bile; car on conçoit bien que fi je fais 
mouvoir ma main dans l'eau , de la 
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longueur de deux pieds dans une fe- rame 
conde » je déplace une plus grande 111 
quantité du fluide, que fi dans untemps 59% 
égal ma main navOIt parcouru qu'un 
eipace d'un pied. Or une plus grande 
quantité d'eau fait une plus grande 
mafle, qui réfifte plus, & l'inertie s’op- 
pofe à une plus grande vitefñle , com- 
me ellé.S'eft oppofée au premier de- 
gré qu'on a fait prendre au fluide qui 
cede. Les expériences fuivantes fe- 
ront preuves de ce que nous venons 
d'établir touchant la réfiffance des 
milreux , & acheveront d'éclaircir ce 
que nous en avons, dit. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PREPARATION. 


On a divifé en deux parties égales 
une efpece de baquet ou d'auge, par 
une cloifon qui s'étend d'un bout à 
l'autre, pour mettre de l'eau d’un cô- 
té, & laiffer l'autre plein d'air feule- 
ment. Une double potence qui s'éleve 
fur le milieu de la cloïfon , fufpend 
deux verges de la même longueur, 
aux bouts defquelles font attachées 
deux boules de métal, quu font fembla. 


Es 
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mms les par leurs poids & par leurs volu- 


mes, & qui peuvent, lorfqu'on les met 
en mouvement, aller & revenir cha- 
cune dans la partie du baquet à la- 
quelle elle répond. Voyez la Fig. 4. 


NX LS ÆsE 5 


LES deux boules partant en même 
temps avec des quantités égales de 
mouvement , celle qui fe meut dans 
l'eau perdtoute fa viteffe en 4 ou $ fe- 
condes , au heuque l’autre dont les ba- 
lancements fe font dans la partie de 
l'auge qui ne contient que de l'air, 
conferve fort long-temps fa vitefle , 
& ne la perd entiérement qu'après un 
très-grand nombre de vibrations. 


EXPLICATIONS. 


Les deux boules étant de même 
métal , & ayant des volumes égaux, 
cofnme on le fuppofe, ont néceffaire- 
ment des mañles égales ; & lorfqu'el- 
les commencent à décrire des arcs 
femblables aux bouts de deux verges 
d'égales longueurs, leurs viteffes font 
aufli femblables, comme nous le fe- 
rons voir dans la fuite. Ainfi puifque 
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le mouvement fe mefure par la mañle mul 
& par la vitefle , les deux boules de 111 
notre expérience commencent à fe 9: 
mouvoir avec pareilles quantités de 
mouvement. Dans le premier inftant 
chacune d'elles déplace un égal vo- 
lume du fluide dans lequel elle fe 
meut ; mais le volume d’eau déplacé 
par F, et environ 800 fois plus den- 
fe que l'air pouffé par G. Ces deux 
mobiles ont donc déployé leurs for- 
ces fur des réfiftances bien inégales , 
puifqu'elles font dans le rapport de 
1 à 800; ainfi la.boule F n'a peint pu 
pañler outre, qu'elle n'ait confumé une 
partie de fa force , qui égale 8oo fois 
celle que la boule G a perdu de la 
fienne. Ce qui fe fait dans le pre- 
mier inftant recommence dans l'inf- 
tant fuivant ; & les vitefles des deux 
mobiles diminuent ainfñi , avec une 
différence à peu près proportionnelle 
à celle des milieux , jufqu'à ce qu’en- 
fin l'un & l’autre foient entiérement 
réduits au repos, 


APPLICATIONS. 


M. Newton a démontré qu'un 
corps fphérique qui fe meut dans un 
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mmmamilieu tranquille , & d'une denfité 
cEes égale à la fienne, perdoit la moitié 

" de fon mouvement avant que d'avoir 
parcouru un efpace égal en lon- 
gueur à deux de {es diametres. Qu'on 
fe rappelle ici les principes que nous 
avons établis ci-deffus, & que nous. 
venons de confirmer par l'expérience 
précédente , on concevra faci lement 
comment on peut foumettre à un 

calcul exaét la réfiftance qœr'un fluide 
peut faire au mouvement d'un corps 
folide qu y eft plongé. Car fuppofez 
que ce foit une boule d’or quife meu- 
veen ligne droite dans l'eau , ce qu ‘elle 
déplace équivaut à un cylindre dont 
la bafe a pour diametre celui de la 
boule , & pour axe Îa ligne que fon 
centre décrit. On fait quel eft le rap- 
port des denfités de l'or & de l'eau, 

on fait auf quel eft le rapport d’u- 

ne boule à un cyimdre , d'un certain 

diametre, & d'une hauteur donnée, 

Toutes ces quantités étant donc con- 

nues, on peut juger de la réfifiance: 

que l'eau oppofe à la boule pendant 
qu'elle parcourt tel ou tel efpace ; 

&c en comparant ce qu ‘eMe’a perdu 

de fa vitefle, avec ce qu'elle avoit en 

commençant 
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commençant äfe mouvoir, on peut == 
juger de ce aui lui en rétter î il 
: Nous avons déjà dit que pour 
évaluer la réfiftance des fluid es , 1} 
falloit: avoir égard fi à la vitefle 
du mobile. Il ny: a point de milieu f 
divifñible , quu n’exige un temps fini 
poür céder. Nous trouvons ordirai- 
rement ce temps fort court r'iparce 
que les vite! fes que nous employons 
pour les divifer , ne font point fort 
grandes ; & Ha comparatton que nous 
faitons du temps employé cortr'eux ; 
à celui avec Île equel Hs obéifflent , 
nous fait porter ce Jugement , dont on 
revient quand on confidere certains 
efets qu'on ne peut expliquer qu'en, 
fuppofant qu'on n’a point donné a 
fluide le temps de céder. Pourquoi , 
par exemple ; les coups de rames 
font-ils avancer un bateau ? & pour- 
quoi le font-ils avancer d'autant plus 
vite qu'ils font plus prompts & plus 
fréquents ? C'eft que lorfqu'on frappe 
l'eau plus vite qu'elle ne peut céder , 
elle devient par cette lenteur à obéir 
le point d'appui d'un levier que fe 
batelier fait agir. Les poiflons font 
avec leurs queues çe que Îe batelier 
Tome A T 
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fait avec fes rames, le nageur avec 
{es bras & fes jambes , les oifeaux 
aquatiques avec leurs pieds, qui pour 
cet effet font conformés d'une ma- 
mere propre à poufler un grand vo- 
lume d’eau. 


IL EX P ÉR:IL.E N-:C E. 
PREPARATION. 


HI, Figure $ , repréfente un mou- 
vement d'horlogerie, dont le modé- 
rateur eft un volant à deux ailes, 1,2; 
on monte le reflort avec une clef , & 
la piece X eft un levier qui fe meut de 
gauche à droite, & de droite à gau- 
che , pour mettre le rouage en jeu, 


ou pour l'arrêter. On polie cet inftru: 


ment fur la platme de la machine 
pneumatique que nous avons repré- 
fentée entiere dans la Figure 1 de La 
2 Leçon , & on le couvre d’un récis 
pient de verre garni par le haut d’une 


tige de métal L, qui pafle à travers 


d'une virole de cuivre pleine de cuirs 
gras, & avec laquelle on peut menes 


‘le levier X, fans laifler rentrer l'air, 
quand on a fait le vuide dans le réci- 


pient. Voyez la Figure 6. 
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Lorfqu'on met le rouage en jeu 
dans le vuide , on s'apperçoit par la 
fréquence des éoups de marteaux qui 
battent fur le timbre, que le mou- 
vement du rouage eit beaucoup plus 
libre que quand le récipient eff plein 
d'un air femblable à celui de larh- 
mofphere. 


EX P:L.I CAT L'ON S: 


Ce qu'on nomme communément 
le vuide de Boyle , n’eft autre chofe 
qu'un efpace où l'on a raréñé l'air 
autant qu'il eft poffible , par le moyen 
de la machine pneumatique , que ce 
Philofophe Anglois a beaucoup per- 
feonnée ; mais nous ferons voir, 


( & tous les Phyficiens en convien- 


nent ) que ce vuide n'eft qu'un mi- 
lieu moins denfe que celui où nous 
voyons la plupart des corps fe mou- 
voir. Dans l'un & dans l’autre de ces 
deux milieux, c'eft-à-dire, dans Fair 
ordinaire , & dans l'air raréfié, le 


rouage n’a point une entiere liberté, 
parce qu'indépendamment des autres ” 


caufes , le volant a toujours quelque 
É, 2 


TL 
LEcom, 


Z 


_ 


220 LEÇONS DE PHYSIQUE 


ma réfiflance à vaincre , pour fe mou- 


III 
Leçon 


voir dans le flide qui l'environne. 
" La réfftance de ce fluide eff propor- 
tionnelle à fa denfité ; & par cette 
raifon dans un air moins denfe , le 
modérateur , moins gêné lui-même , 
laifle plus de liberté aux roues , & 
procure plus de fréquence aux mar- 
teaux. $ | 


AÆAPPLICATION'S 


On voit par cette expérience que 
l'air eft un milieu réfiftant qui fe com- 
porte ; à l'égard des corps en mouve- 
ment , comme tous les autres fluides ; 
à cela près , qu'étant beaucoup moins 
denfe que la plupart d'entr'eux , il 
réfifte moins en pareilles circonftan- 
ces : c'eft pourquoi pour trouver un 
point d'appui dans fa réfifiance , 
comimne nous avons vu quon en 
trouve dans celle de l’eau, 1l faut le 
frapper avec bien plus de vitefle , ou 
bien en pouffer un plus grand volu-- 
me en même temps. Les oifeaux s'éle- 
vent, fe foutiennent, & font de longs 
trajets dans l'air, malgré le poids de 
leur corps quiexcede toujours confi- 


dérablement celui du nulieu qu'ils 


EXPÉRIMENTALE. 221 : 
occupent. Ceux qu voient long-=# 
temps & fort joues comme les hiron- F2, 
delles , la plupart des oïfeaux de °° ” 
proie, plufieurs aquatiques , &c. ont 
ordinairement peu de corps, beau- 
coup de plhimes , & des ailes fort 

randes ; Ceux au contraire qui ont 
un vol plus court on moins fréquent, 
ont d'ordinaire plus de chair, & des 
ailes plus petites par proportion, 
Mas fr l'on y fait attention, on re- 
marquera que ceux-ci battent plus 
promptement que les autres en vo- 
lant ; les moineaux, pinçons, char- 
donserets , linotes, &c. volent com- 
me par fauts , & ne fe foutiennent 
point long-temps dans une même di- 
rection ; leurs ailes ne peuvent éle- 
ver & foutenir leurs corps que par une 
vitefle 4 laquelle ils peux En a peine 
fournir quelques inftants : pendant 
qu'ils fe repofent pour recommen- 
cer , leur propre poids les gagne, 
& leur fait perdre une partie de l'é- 
lévation précédemment acquife ; c'eit 
pourquoi leur vol n’eft qu'une fuite 
d'élancements. 
0 ya des oifeaux qui fe foutiennent 
pendant quelque temps à la même élé. 
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ms VAtiOn , fans paroître mouvoir les aï- 


III. 
EECON. 


les, ( ce qu'on romme planer ; ) on 
doit fuppofer qu'elles fe meuvent 
pourtant , mais que leurs vibrations 
font fi promptes & fi courtes, qu'on 
ne peut les appercevoir à une cer- 
taine diftance. La grande viteffe de 
ce mouvement peut fuppléer pen- 
dant quelque temps à des battements 
plus ouverts; & l'on remarque auff 
que les oifeaux qui planent , font 
obligés de temps en temps de regagner 
par un vol ordinaire la hauteur qu'ils 
ont perdue infenfiblement , & de re- 
pofer , pour ainf dire, par des mou- 
vements plus lents & plus étendus, 
les mufcles dont Îe reflort a été trop 
tendu pendant ces vibrations coûrtes 
& fréquentes. 

On voit par-là pourquoi les oi- 
feaux domeftiques, ou ceux qui s'en- 
graiflent beaucoup en certaines fai- 
fons , volent fi peu ou fi mal. A: me- 
fure qu'ils augmentent en mafle, 1l 
faudroit aufñ que leurs ailes devinfent 
plus grandes , pour embrafler un plus 
grand volume-d'air, ou que leurs for- 
ces augmentaflent par proportion 
pour les faire agir avec plus de vitef- 


TOM. .UI.LEÆCON. PT). . 
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fe : mais le degré de force, & la con- = 
formation dans chaque efpece, ne 117: | 
font pas variables comme l’embon- **°"* 
point. 

Que l'on compare maintenant le 
poids d'un homme avec la force qu'il 
hu faudroit avoir dans les bras, pour 
mouvoir des ailes d’une grandeur pro- 
portionnée à fa mafle , avec une vi- 
tefle capable de le foutenir en d'air ; 
& l’on verra quelle a été la folie de 
ceux qui ont cherché les moyens de 
voler , & qui les ont regardés com- 
me pofhbles. En vain s'imagineroit- 
on qu'il ne faudroit que de la dexté- 
rité & de l'exercice ; 1l feroit facile de 
faire voir que les bras d’un homme le 
plus robufte & le plus exercé , ne font 
pas capables d’un effort fuivi, qui pût 
produire un tel effet. 


XII. EXPÉRIENCE, 
PRÉPARATION. 


L'inftrument que repréfente la Fip. 
7, eft un double moulinet dont les 
_aïles en même nombre pour chacun, 
font aufli de même poids, de même 
si ref & de même longueur ; avec 


Fo. 


le plan de chaque aile peut s’incliner 
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cette différence, qu'a l’un des déux 


a l'axe, de telle façon que l’on veut: 
un même reffort qui fe détend, quand 
on baffle un bouton qu'on voiten M, 
poufle également deux petites bro= 
ches NN, qui font fixées aux moyenx 
des moulinets ; ainfi en obéiffant tous 
deux à cette impulfion commune , 1ls 
commencent à {e mouvoir avec des 
vitefles égales, 


É OPEL E T9: 


Si toutes les aïles des moulinets 


font dans des pofñtions femblables, 


relativement à leurs axes ; par exem- 
ple, fi dans l’un & dans l'autre le plan 
de chaque aile eft parallele à l'axe 
commun ,; Île’ mouvement imprimé 
par le reflort dure également dans 
tous les deux : 1Îs font un pareil noim- 
bre de tours, & finiflent enfemble de 
fe mouvoir. Si au contraire dans l’un 
des deux moulinets [a largeur des ai-. 
les tombe fur l'axe à angles droits, 
ou ( ce qui eft la même chofe ) que 
leurs plans fe trouvent tous dans 
celui d'un même cercle , alors læ 
même impulfion fait tourner dar 26 
er 
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bien plus vite & beaucoup plus long- memes 


temps que l'autre. LS 
LEÇON 


EXPLICATIONS. 


Dans le premier cas de l'expérience 
précédente , les ailes de chaque mou- 
linet {e préfentent de face au milieu 
commun qu’elles ont à déplacer pour 
fe mouvoir :elles ne different d’ailleurs 
par ancune circonftance, comme on 
le fuppofe ; elles éprouvent donc en 
même temps des réfiftances égales ; 
elles perdent par conféquent pareil- 
les quantités de forces dans les mé- 
mes inftants ; quand la vitefle manque 
tout-à- fait à l’un des deux moulinets, 

elle doit pareïllement manquer à l’au- 
tre. Tout au contraire dans le fecond 
cas , l’un des deux moulinets préfente 
fes ailes de champ; dans cette pofi- 
tion ce ne font plus que des lames 
qui divifent facilement l'air , & qui 
n'éprouvent plus à beaucoup près la 
même oppoftion de fa part, puifque 
le volume qui doit fe déplacer eft 
beaucoup moindre , ainfi celui qui 
dans des temps égaux perd moins de 
fa force, doit tourner plus vite & plus 
long-temps que l’autre. 

Tome I, 
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APPLICATIONS. 


Cette derniere expérience fait voir 
qu'une même mafle peut éprouv er 


* des réfiftances différentes dans le mê- 


me milieu, felon qu'elle lui préfen- 
te direement une furface plus ou 
moins grande. Le batelher fait agir 
fa rame par le plat , quand il cherche 
un point d'appui dins la réfftance 
de l’eau ; mais 1l la releve par le 
tranchant , pour fe moins fatiguer, 
quand il veut fe mettre en état de re- 
commencer. 

C'eft par la même rafon, qu'un 
corps conferve ordinairement mieux 
fon mouvement , lorfqu'il eft entier, 
que sil eft divifé : car la divifñon 
multiplie les furfaces , & par confé- 
quent la réfiflance du milieu. Quand 
une once de plomb fort d'un fufl, 
fous quelque quantité de furface 
qu'elle foit, l'impulfion de la pou- 
dre qui détermine fa vitefle eft la 
même : cependant tout le monde 
fait qu'une balle eft toujours portée 
beaucoup plus loin qu'une pareille 
quantité de plomb en grains : cette 
différence vient de la réfftance de 
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Pair qui agit en raïfon des furfaces ; ==. 


car chaque petit grain de plomb, ainfi 
que la balle , préfente toujours à l'air 
qu'il divife, la moitié de fa fuperficie 
fphérique ; & à poids égaux , la fom- 
me des petites furfaces hémifphéri- 
ques du plomb grainé , excede beau- 
coup celle d'une feule balle. 

Comme il arrive fouvent qu'on ne 
compte point aflez fur la réfiftance 
du milieu, quelquefois auffi le préju- 
gé lui en prête plus qu'il n'en a. Qui 
éft-ce qui n’a pas oui dire, par exem- 
ple, qu'un coup de fufil qui pañle au- 
deffus de l'eau, ou qui traverfe d’un 
bord à l'autre d'une riviere où d'un 
étang , ne porte pas le plomb aufii 
loin que par-tout ailleurs ? La raifon 
qu'on en donne, en difant que la va- 
peur de l'eau épaiflit l'air , a bien 
quelque vraifemblance ; mais on la 
fait trop valoir , quand on attribue 
des effets fenfbles à ce prétendu 
épaififiement de l'air. L'expérience 
précédente a fait voir qu'on ne fait 
varier confidérablement fa réfiflance, 
qu'en faifant naitre des différences 
-confidérables dans fa denfité; & des 
épreuves que j'ai plufieurs fois répée- 


LIT 
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tées avec foin, m'ont appris que le 


- fait en queftion eft pour le moins une 
‘LEÇON, 


exagération. S1 quelqu'un s'eft apper- 
çu qu il n'atteignoit point les objets 
étant fur l'eau , comme lorfqu'on tire 
ailleurs , c'eft qu'il a été trompé par la 
diflance > qui nous paroiït toujours 
moindre quand nous ne voyons qu'u- 
ne étendue trop uniforme, & que nous 
n'y trouvons pas d'objets qui nous ai- 
dent à l’eftimer. Ainfi il ne feroit pas 
{urprenant qu'on eût manqué de tuer à 
60 pas un ofeau qu'on croyoit tirer à 
SO ; mais la denfité du milieu augmen- 
tée par la vapeur de l'eau , auroit bien 
peu de part à cet effet. Ajoutez à cela, 
que prefque tous les oïfeaux aquati- 
ques, plus difciles que lesautres à | per- 
cer, doivent être tirés de plus près. 


JUSQUES ici nous avons confidéré 
le milieu comme tranquille ; mais sl 
eft agité, fa réfiftance fera augmen- 
tée ou diminuée par fon propre mou- 
vement. Le poiflon qui remonte le 
courant d'une riviere , a deux réfif- 
tances à vaincre : l’une eft le mouve- 
ment de l’eau dont la diretion eft 
contraire à la fienne ; l’autre eft l'inerr 


_ 
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fie du volume auquel il répond, 
qu'il doit déplacer , comme il “à 


dans une eau dormante. Un homme | | 


qui marche contre le vent, a la même 
chofe à faire; & c'eft pour cette raifon 
que, quand on fait mouvoir un corps 
contre la direétion d’un fluide dont le 
mouvement eft rapide, on diminue 
fon volume autant quil eft poffible, 
pour donner moins dè prife à l'effort 
du courant. Un vaifleau qui a le vent 
contraire , plie fes voiles ; & en pareil 
cas , le batelier fait afleoir ceux qu'il 
pañle d'un bord à l'autre de la riviere. 

Sile mobile & le fluide qui lu fert 
de milieu , fe meuvent tous deux 
dans la même direction , ou ils ont 
des vitefles égales , ou l’un des deux 
en a plus que l'autre: dans le premier 
cas , la réfiftance du milieu eft rulle ; ; 
tel eft le mouvement d'un poifion qui 
fuit précifément le courant de l’eau : 
dans le dernier cas, celui des deux qui 
a le plus de viteffe, en communique à 
l'autre , aux dépens de celle qu'il a. Un 
boulet de canon quipart dans la di- 
retion du vent , ne trouve pas autant 
de réfiftance dans l'air qu'il en fouf- 
friroit dans un temps calme ; mais com- 
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me il va plus vite que le vent , il fant 
toujours qu'il s'ouvre un paflage dans 
ce milieu qui fuit devant lui avec trop 
de lenteur, Si l’on connoît par les re- 
gles que nous avons établies, quelle fe- 
roit la réfifance d’un milieu , 511 étoit 
en repos, on connoitra de même ce 
que fon degré de viteffe pour ou contre 
ajoute ouretranche à cette réfiflance. 


ARTICLE. +. 
De [a réfiflance des frottements. 


POUR fe faire une jufte idée des 
frottements , 1l faut obferver que la 
furface d'un corps quelconque n'eft 
jamais parfaitement unie : quand on 
fuppoferoit que routes les parties fo- 
lides qui la compoñfent font exatte- 
ment dans le même plan, (& quand 
cela {e trouve-t-il À les pores qui les 
féparent nous obligeroient encore 
à nous repréfenter cette fuperficie 
comme un affemblage de petites émi- 
nences & de petites cavités. Sup- 
pofons que deux plans de cette elpe- 
ce fe touchent dans toute leur éten- 
due , les parties hautes de l’une en- 
treront dans les creux de l'autre 
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Comme il arrive à-peu-près à une pe-"==— 
lote couverte de velours , que l'on 1f1. 
pofe fur un tapis de même étoffe ; on *S°" 
bien, fi c'eft un corps folide que l’on 
plonge dans un liquide, celui-ci, en 
conféquence de la ténuité & de la 
fluidité de fes parties , fe moule exac- 
tement dans toutes les cavités de l’au- 
tre , comme on peut le remarquer par. 
lhumidité qu'on y apperçoit, quand 
ilen fort. 

S'il s’agit maintenant de faire par- 
courir à un corps la furface d’un autre 
corps, cela peut s'exécuter de deux 
manieres différentes , qu'il eft impot- 
tant de bien diftinguer : 1° En appli- 
quant fucceflivement les mêmes par- 
tes de l'un à différentes parties de 
J'antre , comme quand on fait glifer 
un livre fur une table : & nous nom- 
merons ce frottement, celui de la pre- 
miere efpece., 2° En faifant toucher 
fucceffivement différentes parties d’u- 
ne furface à différentes parties d’une 
autre furface, comme lorfqu'on fait 
rouler une boule fur un billard : & 
nous nommerons ce dernier frotte- 
ment , de la feconde efpece. 

Dans le premier cas , le mouvement 

V4 
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mm que l’on fait faire à cel des deux 


11H 
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corps qui pañle fur l’autre , a une direc- 
tion perpendiculaire à celle felon la- 
quelle les parties des furfaces font ré- 
ciproquement engagées. Car felon no- 
tre fuppoftion, la furface que l’on fait 
glhffer horizontalement eft celle d'un 
corps grave que fon poids appuie ver- 
Te tee fur la table ; & cette ef- 
pece de frottement occafionne fou- 
vent la rupture de ces petites éminen- 
ces qui forment l'inégalité des fuper- 
ficies, comme on peut le remarquer 
par la poufliere qu'on fait naître de 
deux marbres, ou de deux morceaux 
de bois des , qu'on frotte l'un fur 
l'autre un peu rudement. 

Dans le fecond cas > ces mêmes 
parties engagées fe quittent à-peu- 
près comme Îes dents des deux roues 
de montre fe défengrennent en rou- 
lant l’une fur l’autre : s’il arrive qu’el- 


les aient peine à fe quitter , c'eft qu'il 


y a difproportion entre les parties 
faillantes & les vuides qui les reçoi- 
vent ; mais jamais cette derniere ef- 
pece ‘de frottement n’eft auffi efficace 
que l'autre , pour rallentir le mouve- 
ment. 
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- L'ufage où lon eft d'enrayer les 
roues des voitures dans les defcentes III. 
rapides , nous fournit un exemple fa °°" 
milier des différents effets que produi- 
fent ces deux fortes de frottements. 
Quand on craint qu'un carroffe, ou 
une charrette , ne fe précipite en def- 
cendant trop vite , on empêche les 
roues de tourner fur leur axe; alors 
le même point de la circonférence 
traine fucceflivement fur une fuite de 
points pris fur le terrein; c'eft un frot- 
tement de la premiere efpece ; qui 
réfifte confidérablement au mouve- 
ment de la voiture. Il n'en eft pas de 
même quand chaque roue tourne à 
l'ordinaire fur fon efieu ; elle fe dé- 
ploie fur les différentes parties du 
plan qu'elle a à parcourir ; fon frotte- 
ment , quant à fa circonférence, n’eft 
que de la feconde efpece ; & fon mou- 
vement beaucoup plus libre, le feroit 
trop, s’il fe trouvoit encore favorifé 
par une pente trop roide. 
Il n'eft pas aufñ facile d’eftimer la 
réfiflance qui vient des frottements , 
que celle des milieux confidérés par 
rapport à leur denfité , au volume 
& à la vitefle du mobile qui les dé- 
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place. Le pañlage fucceflif d'une far- 
face fur une autre , eft d'autant plus 
retardé, qu'elles ont toutes deux plus 
d'inégalités ; mais ce plus où ce moins 
varie à l'infini, non-feulement par la 
nature des corps , mais auffi par le 
degré de perfection qu'ils peuvent 
recevoir de l'art. Un ouvrier ne peut 
jamais dire qu'il a poli également 
deux morceaux du même bois, du 
même métal, de la même pierre, &c. 
& quand 1l auroit une regle certaine 
pour s’en aflurer, on ne pourroit pas 
compter fur la conftance de cet état; 
toutes les matieres s'ufent & s’al- 
terent peu à peu, & ces accidents, 
dont on ne peut guere eftimer la va- 
leur , augmentent quelquefois , & 
plus fouvent diminuent le pol des 
furfaces. $ 
Les autres quantités qui entrent 
dans l'évaluation des frottements , la 
grandeur des fuperficies , la preflion 
qu'elles ont l’une fur l'autre , leur de- 
gré de vitefle, {ont des choïes plus 
faciles à mefurer ; mais comme leur 
valeur eft relative à l’état aîuel des 
furfaces , 1l refte toujours beaucoup 
d'incertitude dans leftimation des 
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téfiftances qui en réfultent. On fe con- == 
tente pour l'ordinaire d'un à-peu-près IT. 
qui fouvent n’en eft point un, en fup- "*""* 
pofant qu'un tiers de la puiffance, 
ou du mouvement imprimé à une 
machine , eft employé à vaincre les 
frottements: mais on voit bien que 
cela doit s'entendre d’une machine 
en grand, & qu'il doit y avoir beau- 
coup de variété, fuivant fon degré de 
fimplicité, & felon la perfection des 
pieces qui la compofent. 

Quelques Phyficiens * ont préten- + 4, 

du que la grandeur des furfaces n'en- 470» 
‘troit pour rien dans le frottement ,K# de 
& qu'on ne devoit avoir égard qu'au ',“ead. 
degré de preffion. » Un corps, difent-165s. x 
» ils, quia plus de largeur que d'épaf-'ot 
» feur, ne doit pas faire plus de réfif- 160 0 
» tance, quand onle traine fur fa plus A 
» grande furface, que lorfqu'il frotte 
» par fon côté le plus étroit ; parce 
» que la preffion qui vient de fon 
» poids, étant la même dans l’un & 
» dans l’autre cas, fi dans le premier 
» il y a plus de parties engagées , el- 
» les le font moins profondément que 
»# dans le fecond. « 

Ce raifonnement, qui ne conclu- 
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mem pOit pas feul , & auquel on peut en op: 
IT pofer bien d'autres *, a été appuyé 
: de quelques expériences très -ingé- 
l'Hig. nieufes, & en apparence très-favo- 
St Adbies à l'opinion qu'on vient d'expo- 
des Sc.fer; mais dans une matiere comme 
9 173-celle-ci, où l'on ne peut pas tirer 
& fx. des conféquences du particulier au 

général , il faut fe régler fur ce qui 
arrive le plus ordinairement. Des 
épreuves réitérées m'ont prefque tou- 
jours fait voir, comme à M. Mufchen- 
broek ;: qui en a fait beaucoup en ce 
genre, qu'il falloit compter les fur- 
faces pour quelque chofe , pour beau- 
coup moins cependant que les pref- 
fions; quant au rapport des unes & 
des autres avec les effets , je n'airien 
trouvé d’affez conftant, pour en pou- 
voir faire le fondement d'une exacte 
théorie. 

Outre la preffion & la grandeur 
des furfaces, on doit encore faire en- 
trer la vitefle dans l'évaluation des 
frottements ; car comme cette forte 
de réfiftance vient des parties enga- 
gées qu'il faut rompre , ou qu'on ne 
peut dégager qu'en faifant céder Îa 
preflion qui tient les furfaces appli- 
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quées l’une à l’autre , 1l eft évident = 
que la fomme des réfiftances doit IT. 
être d'autant plus grande , que le * 
corps frottant aura plus de chemin à. 
faire dans un temps déternuné ; parce 
qu'alors il faut que les parties enga- 
gées fe rompent en plus grand nom- 
bre , ou fe dégagent plus fréquem- 
ment. 

Mais une chofe très-remarquable, 

c'eft que cette augmentation de ré- 
fiflance qui vient de la vitefle avec 
laquelle on fait frotter les furfaces , 
a fes bornes , au-delà defquelles on 
peut accélérer les mouvements, fans 
que les frottements en deviennent plus 
confidérables ; ainfi l'on peut dire 
en quelque façon, qu'en augmentant 
la caufe, on n’augmente plus fon ef- 
fet ; paradoxe qui mérite d’être ex- 
pliqué. 

- Suppofons que DE, & FG , Fio. 

8 , repréfentent deux furfaces de corps 
durs , dont les inégalités infenfbles 
foient engrenées les unes dans les 
autres ; que la preffion qui les joint 
agifle dans la direéion 4 B, perpen- 
diculaire à celle du mouvement qui 
fait glfer ces deux corps l’un fur l'au- 
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gamme tre : On VOit bien que celui de def 


III, 


HEcçon. 


fus ne peut fe mouvoir felon la direc- 
tion BC, à moins que fes parties les 
plus élevées e, f, g,h, ne fe déga- 
gent des creux dans lefquels elles 
font enfoncées, ce qni ne fe peut faire 
qu'autant que le corps entier DE, 

fera foulevé contre l'effort de la pref. 
fion. Si cette preflion eft aflez gran- 
de pour faire retomber ces parties qui 
ont été dégagées, dans les creux qui 
fuivent immédiatement ceux qu'elles 
ont quittés, c'eft-ä-dire , que la par- 
tie e, fortant du I retombe au 2, au 
3, &c. il eft vifible que l'effort qu'il 
faudra faire pour foulever le PRO 
DE , ou ( ce qui eft la même chofe à 
pour ns les parties , fe ré- 
pétera autant de fois qu'il y a de ces 
petites élévations à la furface F6 ; 

& plus le corps frottant fera de che- 
min dans un temps donné fur celui 
auquel il eft appliqué , plus ces fou- 
levements & ces rechûtes auront lieu ; 
ainf la réfiftance des frottements a aug 
mente par la viteffle , tant que Jui 
vitefle n'empêche pas que les parties 
hautes d'une furface fe Jogent fuc- 
ceflivement dans toutes les parties 


EXPÉRIMENTALE 239 
bafles de l’autre furface , de la ma-wms 
mere qu'on vient de l’expofer. re 

Mais il peut arriver que le mouve- "*"" 
ment qui fe fait felon la direétion BC, 
foit fi rapide , que lorfque les Par- 
ties faillantes e, f, g, h, ont été dé- 
gagées , elles foient entrainées d'une 
quantité confidérable avant que la 
preflion les engage de nouveau ; que 
la partie e, par exemple, ayant quitté 
le 1 creux de la furface F G, au lieu de 
retomber dans le 2, foit tranfportée 
juiqu'au 3 ou qjufqu'au 4, & alors on 
conçoit aifément que le corps frot- 
tant DE , pourra parcourir 2 ou 3 
fois autant de furfaces fur FG , fans 
cependant que fes parties y foient plus 
fréquemment engagées. 

Les expériences que je Vais rap- 
Le feront voir ce qui m'a paru in- 
variable dans les frottements. 1° 
Que le frottement de la premiere ef- 
pece fait beaucoup plus de réfiftan- 
ce que celui de la feconde. 2° Que 
le frottement augmente par laug- 
mentation des furfaces , toutes chos 
fes égales d’ailleurs. 3° Que la pref- 
fon fait croître auff la réfiftance du 
frottement ; de quelqu'efpece qu'il 


Ï 
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mm {oit, 4° Qu'à proportions égales It 
“rie réfiftance des frottements augmente 

‘plus confidérablement par les pref- 
fions que par les furfaces. 


PREMIERE EXPÉRIENCE, 


PER PAR. AÎT. TI ON 


La Fig. O repréfente un inftru- 
ment compofé, 1° de quatre rou- 
leaux , 1, 2, 3, 4, fufpendus par 
des pivots très-fins dans deux dou- 
bles montants PP ; 2° d’un autre rou- 
leau plus grand que les précédents, 
& dont l'axe OO a dans toute fa 
longueur environ 2 lignes + de diame- 
tre , & fe termine par deux pivots 
d'acier, quiroulent dans deuxvisQQ, 
percées felon leur longueur, ou bien 
fur les deux interfeétions des deux pai- 
res de rouleaux ; un reflort fpiral fixé 
d'une part à l'un des doubles mon- 
tants, & de l’autre à l’axe de ce der- 
mier rouleau, le fait tourner alterna- 
tivement fur deux fens , & l’on comp- 
te la durée du mouvement du rou- 
leau par le nombre des vibrations du 
reflort : 3° d'une piece R , repréfen. 
tée feule par la Fig. 16, qui +. fur: 

aXe 
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axe du rouleau, tantôt par une fur-=m 
face s, tantôt par. deux autres #5, LI. 
femblables à s, & au bout de laquel- *°" 
le on attache un ou plufieurs petits 
poids , pour augmenter la preffion 
fur l'axe. Quand on tend le reflort, 
on avance le levier 77, pour appuyer 
un des crotfillons du grand rouleau, 
afin d’être für du degré de tenfon, & 
pour le détendre avec juiteñle. 

. On met d'abord les pivots du rou- 

leau dans les trous des vis, 0Q, & 
enfuite on les fait repofer fur les in- 
terfeétions des rouleaux , fans char- 
ger l'axe avec la piece À ; & dans l'une 
& dans l’autre épreuve , on a foin que 
le reflort foit tendu également, 


EFFETS. 


LE reflort ayant été détendu , fi 
dans le premier cas on a compté 29 ou 
30 vibrations avant que le mouve- 
ment cefle entiérement , dans le fe- 
cond on en compte environ 400, dont 
chacune dure près d’une feconde. 


EXPLICATIONS. 


L’EXPE’RIENCE précédente confidé- 
rée dans les deux faits qu’elle établit, 
Tome I, X | 


LEÇON 
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prouve vifiblement que les frotte- 


111. ments, de quelque forte qu'ils foient, 


* détruifent le mouvement par une ré- 
fiflance auiene differe que du plus 
au moins. Mais elle fait voir en mè- 
me temps, que des deux efpeces de 
frottements que nous avons diftin- 
guées , la premiere a des eflets bien 
plus confidérables que l’autre : quand 
les pivots tournent dans les vis per- 
cées , c'eft un frottement de la M 
ere forte ; toute leur furface cylin 

drique pafe fucceflivement fur la par- 
tie inférieure de chacun des trous : 
quand au contraire ces mêmes pivots 
font tourner par leur mouvement les 
rouleaux qui les portent , ce n’eft 
plus qu'un frottement de la feconde 
efpece ; car alors la circonférence des 
uns ne fait plus que fe développer 
fur celle des autres ; la partie qui a 
touché ne touche plus Finftant d'a- 
près , & cel Île qui la précede hui fert 
de point d'appui, pour fe dégager 
{uivant une dire@tion favorable , com- 
me la dent d'une roue qui coramence 
à engrener le pignon , favorife le 
défengrénage de celle qui avoit en- 
grené avant elle, 
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APPLICATIONS. 


RIEN n'eft fi commun que Îles ef- 
fets du frottement ; on les rencontre 


partout:, & l'on peut dire en géné- 


ral que c'eft la principale caufe des 
altérations & du dépériflement que 
nous remarquons dans tous les onvra- 
ges de lart , & fur-tout dans ceux 
dont nous faifons un fréquent ufage. 
Les habits, les meubles , les bijoux, 
les inftruments, &c. ne durent qu'un 
certain temps, parce que les frotte- 
ments auxquels ils font continuelle- 
ment expofés , changent infenfble- 
ment les furfaces & les formes, & 
leur font perdre les qualités qu en 
dépendent. Les matieres les plus du- 
res & les plus folides ne tiennent 
point contre un long fervice fans don- 
ner des marques de diminution ; un 
rafoir , un couteau, une hache, per- 
dent bientôt le fil de leur tranchant ; 
le foc d’une charrue a befoin d'être 
réparé de temps en temps ; & le cheval 
dont le pied ghffe fur le pavé, y laiffe 
une trace où les yeux les moins at- 
tentifs ne peuvent méconnoitre les 
parties de fon fer, que lé frottement 
À 2 


111; 
LECON:, 
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mm 4 fait refter. Mais comme rien ne 
111. s’anéantit dans l’umivers , toutes ces 

LEÇON. - . , * 

particules , ainfi détachées de leurs 
mafles, fe mêlent avec différentes ma- 
tieres , dans lefquelles elles fe retrou- 
vent lorfqu'on y penfe le moins. De 
bons Phyficiens ont été furpris de 
trouver du fer dans l'argile & dans la 
cendre des plantes, parce qu'ils ne 
faifoient point aflez d'attention à la 
prodigieufe divifibilité des métaux en 
général , & en particulier à la difper- 
fon continuelle qui fe fait des par- 
ties de celui-ci, tant par les outils 
que l'on ufe à cultiver la terre, que 
par une infinité d’autres ufages qui le 
mettent en état d'être répandu par- 
tout. D'autres plus attentifs à cette 
grande & continuelle confommation 
des ouvrages de fer, l'ont reconnu, 
ce métal, dans la boue des grandes 
villes , & lur ont attribué la couleur 
noire qu'elles ont, & dont 1l eft très- 
vraifemblablement la caufe. Si l'or 
étoit aufh commun que le fer, & 
qu'on en fit un ufage aufli fréquent & 
auf étendu , ne doutons pas qu’on 
ne Île renconträit de même dans tou- 
tes les matieres où lon prendrait la 
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peine dè le chercher avec foin : mais === 
celui qui l'auroit trouvé quelque part, 0 
que ce püt être , feroit-1l en droit de 
dire quil a fait de l'or ? pas plus, ce 
me femble , que celui qui trouve au- 
jourd'hui du fer dans la cendre , ne 
peut fe vanter d’avoir fait du fer. Par- 
mi tous ces fameux Adeptes qui ont 
enrichi le monde de leurs promeñtes, 
s'il s'eft trouvé quelque faifeur d’or 
qui le füt de bonne foi, c’eit que dans 
un grand nombre de matieres pañlées 
au creufet , il{e fera trouvé par hazard 
quelque parcelle d'or qui ne devoit 
rien autre. chofe à l'opération de l’Ar- 
tifte, que d'avoir été féparée des corps 
étrangers dans lefquels elle étoit ca- 
chée. Faire de l'or de cette maniere 
me paroit une chofe poffble ; mais 
je doute fort qu'on en fit aflez pour 
payer la dépenfe du charbon. 

Si les frottements nuifent en beau- 
coup d’occafons, 1l y en a bien d’au- 
tres auf où nous les mettons à pro- 
fit ; les arts ont fu tourner à leur 
avantage jufques aux chofes même 
qui femblent oppofées à leur pro- 
grès. Une lime n'eftautre chofe qu'une 
furface hériflée exprès de pointes & 
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= de tranchants ; fon frottement {us 
ce : les matieres les plus dures , eft un 

moyen très-commode de les figurer 

a fon gré par une diminution de vo- 
re bien ménagée ; aufli cet outil 
eft-1l en ufage dans un grand nombre 
de métiers. L’ouvrier intelligent qui 
lemploie, tire du même moyen dif- 
férents avantages fuivant les modif.- 
cations qu'il y met. ‘Fantôt pour ga- 
gner du temps, 1l fait agir une lime 
dont lâpreté exige plus de force de 
fa part , tantôt àl la choïfit d’une taille 
si fine » pour adouar ce que la 
premiere n'a fait qu'ébaucher ; & en- 
fin quand la plus donce de fes limes 
ne l'eft point encore aflez, il la frotte 
d'huile qui retient les parties du mé- 
tal à melure qu'elles fe détachent ; par 
ce moyen les petits creux de l’outil 
fe remphflent, de façon que {es poin- 
tes en deviennent plus courtes , & fa 
furface moins rude. 

Ce que nous difons des limes doit 
s'entendre des meules & autres pier- 
res} aiguifer , qui n’en différent ; 
quant à l'effet du frottement, ss 
par une plus grande dureté. 

Les compas, & généralement tous 
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les nitrieht à charnieres, qui doi- 
vent refter ouverts où fermés à difié-, I17- 
rents degrés, tiennent pour l'ordinai- *°” 
re cette propriêté d'un frottement 
bien égal ; & l’on gagne beaucoup de 
temps dansl'ufage qu'on en fait, quand 
on n'eft point obligé de les fixer par 
d'autres moyens , comme lorfqu'on 
les arrête avec des vis ou autrement. 

On diminue la réfiftance des frot- 
tements, en enduifant les furfaces de 
quelque ‘fluide ou de quelque matiere 
grafle. On frotte de favon les bords 
d'une boîte dont le couvercle tient 
trop ; on met de l'huile aux charnie- 
res pour en faciliter le jeu ; on graifie 
les moyeux des roues en dedans ce 
font autant de moyens par lefquels 
on remplit les inégalités les plus grof- 
fieres des furfaces, & qui par confé- 
quent les rendent plus lifles & plus 
propres à glifler l'une fur l'autre. D'al- 
leurs les parties de ces fhudes ou de 
ces corps gras interpofés , changent 
lefpece du frottement : ce font au- 
tant de petits globules qui roulent 
entre les furfaces , qui leur fervent 
de véhicule commun, & qui font en 
petit ce que nous voyons d’une ma- 
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mm pjere plus fenfble , quand on met def 
LéBx rouleaux fous une pierre ou fous une 
” poutre pour en facihter le tranfport. 


LL) EX PER FE N:C'E, 


PR PA RAT ON: 


OX laïfle les pivots du grand rou- 
leau fur les interfeétions des 4 petits ; 
& l’on tend le reflort au même de- 
gré que dans l'expérience précédente. 
On fait d’abord pofer la piece R fur 
l'axe du grand rouleau par une feule 
furface s, & avec {on propre poids 
feulement ; & enfuite on la retourne 
pour faire porter les deux furfaces re, 
fans augmenter le poids, & l’on comp- 
te les vibrations dans l’un & dans 
Fautre cas. 


PFTSET Si 


Lorfque le frottement fe fait par 
une feule furface, comme dans le pre- 
mmier Cas , On compte 40 vibrations ; 
lorfque la furface qui frotte eft dou- 
ble comme dans le fecond, on n’en 
compte plus que 29 + ; toutes chofes 
étant égales d’ailleurs , ainfi qu’on la 
fuppoie, 

EXPLICATIONS: 
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EXPLICATIONS. a. à 
L'INÉGALITE des furfaces étant la L250%e 
caufe premiere des frottements, il ef 
bien plaufible qu'en augmentant l'é- 
tendue qui frotte , on doit faire croiï- 
tre aufli le nombre de ces inégalités : 
s'il fe trouve quelque cas où cela 
n'arrive point fenfiblement , ce {e- 
ra fans doute une exception due à 
la difpofition particuliere des fuper- 
ficies , ou bien lorfqu'on emploiera 
une fi grande quantité de mouvement 
que la réfiftance des frottements de- 
viendra trop peu confidérable pour 
être mefurée , & par conféquent pour 
être comparée. Mais comme dans les 
grandes machines , où les, frotte- 
ments font d'une bien plus grande 
conféquence qu'ailleurs , les pieces 
ont toujours des furfaces aflez rudes, 
nous croyons qu'on ne doit point né- 
gliger la quantité de leur étendue. On 
voit cependant par l'expérience pré- 
cédente , que la réfiftance des frot- 
tements , quoique dépendante en par- 
tie de la grandeur des furfaces, ne la 
fuit pas dans toutes fes proportions, 
Dans l'un des deux cas cités la fupers 
Torne I, F 
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mm cie étant double, les frottements ne 


“TE 
LEÇON. 


{ont point doublés : & il feroit très- 
difcile, pour ne rien dire de plus, 
de déterminer le rapport de ces réfif- 


tances avec une quantité de furface 
donnée. 


APPLICATIONS. 


LES frottements confidérés en raïi- 
{on des furfaces , retardent la vitefle 
de tous les corps indifféremment ; 
nous venons de Île prouver pour les 
folides , & l’on peut remarquer tous 
les jours que la même chofe fe pañle 
à l'égard des fluides & des liqueurs. 
Les jets d'eau ne s’élevent jamais à 
la hauteur à laquelle ils devroient 
monter , eu égard à leur quantité de 
mouvement ; & les rivieres coulent 
plus lentement dans le temps des eaux 
bafles. 

- L'eau qui eft amenée par un tuyau 
& qui rejailit en l'air, éprouve par- 
tout du frottement ; la furface inté- 
rieure & immobile du tuyau la retar- 
de d’une part , & quand elle pañle 
dans l'air , elle doit être regardée en- 
core comme dans un autre tuyau, 
dont la furface ne diffère de l'autre 
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que par la rareté & par la mobilité de == 
fes partiesi:::"- LE 

. ’ LECONs. 
Quoique la furface d'un gros tuyau 
foit plus grande que celle d'un plus 
étroit , elle eft cependant moindre 
relativement à fa capacité; car c’eft 
une chofe démontrée que celui qui 
a 2 pouces de diametre ( nous par- 
lons de tuyaux ronds & cylindriques } 
contient quatre fois plus d'eau que 
celui dont le diametre n’eft que d'un 
pouce , & que la circonférence du 
premier n'eft que deux fois auffi gran- 
de que celle du dernier. On voit par- 
À que dans de pareils tuyaux, le frot- 
tement qui vient des furfaces, dimi- 
nue à melure qu'on augmente la ca: 
pacité ; putfque fi le volume d'eau 
qui eft quadruple dans le plus gros, 
étoit contenu dans quatre femblables 
au petit , il répondroit à des furfa- 
ces dont la fomme feroit double de 
celle qui le contient. L'expérience 
eft tout-à-fait d'accord avec cette 
théorie; car plus on diminue la ca-: 
pacité des tuyaux dans les pompes, 
dans les aqueducs , dans les fontai- 
nes, &c. plus on trouve de retarde- 
ment dans la viteffe des eaux. 
| ; v'2 
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sm C'eft par la même raifon que les 


IL 
LEçoN. 


rivieres font plus rapides dans le 
temps des grandes eaux ; les frotte- 
ments qu'elles ont à vaincre de la part 
de leurs lits font partagés alors à une 
mafle plus confidérable , & s’oppo- 
fent moins par conféquent au mou- 
vement du fluide. 


IIL EXPÉRIENCE. 
PREPARATION. 


L'INSTRUMENT étant difpofé com-. 
me dans l'expérience précédente, 1l 
faut que la piece R repofe fur l'axe du 
grand rouleau par la furface s , & at- 
tacher en X le petit poids F qui dou- 
ble la preffon. 


LFP. WE AT Se 


DANS ce dernier cas on ne comp- 
te que 21 vibrations, quoique le ref- 
fort ait été tendu comme dans les 
épreuves précédentes. 


EXPLICATIONS: 


LE poids qu'on ajoute augmentant 
la prefñion, fait croître aufñ le frot- 
fement , parce que les parties des 
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furfaces qui s'engagent mutuellement , =# 
s’enfoncent bien plus avant, & ré- 
fiftent davantage an mouvement qui 
tend à les féparer. On voit par cette 
derniere expérience, qu'une double 
preflion fait plus qu'une furface aug- 
mentée de moitié , car nous avons 
‘vu précédemment , qu'en faïfant frot- 
ter deux furfaces au lieu d'une , le 
nombre des vibrati-ns n’a été dimi- 
nué que d’un quart, & nous voyons 
maintenant, en mettant la preffion 
double , qu'il ne fe fait plus que 21 vi- 
brations au lieu de 40, ce qui eft pref- 
que la moitié de diminution. 


APPLICATIONS, 


DANS les grandes chaleurs les mou- 
vements d'horlogerie fe rallentiflent 
fenfiblement ; cet accident qui dé- 
range les pendules & les montres, 
dépend ordinairement de plufieurs 
caufes qui concourent au même efler. 
I en eft une à laquelle on fait peu 
d'attention , mais qui mérite cepen- 
dant d'être comptée comme les au- 
tres : c'eft le frottement qui augmen- 
te par la prefiion à mefure que les 
pieces s'échanfent, Car ” fait, & 

| j 
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nous le prouverons quand il en fera 
temps , que les métaux , ainfi que 
toutes les autres matieres , augmen- 
tent en volume par le chaud, com- 
me ils diminuent de grandeur par le 
froid ; la même caufe dilatant les pla- 
tines rend les trous plus étroits, & 
groflit les pivots, de maniere que par 
ce double effet, le frottement aug- 
mente par preflion , & Île mouvement 
en eft d'autant plus gêné. 

Un Tourneur qui façonne un mor- 
ceau de métal entre deux pointes 
fixes, eft quelquefois furpris de fentir 
que fa piece réfifte au mouvement de 
l'archet après avoir tourné librement 
pendant quelques minutes ; c’eft que 
le frottement augmente par la pref- 
fion à mefure que le métal s’allonge 


en Ss'’échauffant : auffi le remede le 


plus prompt & le plus en ufage, c’eft 
de le mouiller avec un peu d'eau pour 
le refroidir. 

Le fervice que l’on tire des pinces, 
des tenailles , & de tout ce qui eft 
analogue à ces inftruments, ne vient 


encore que d'un frottement augmen- 


té par une forte prefñon. 
Une remarque qu'il eft à propos 


L2 
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de faire ici, c’eft que les machines qui 
font leur effet en petit , ne le font pas 
toujours quand on vient à les exécu- 
ter en grand, quoiquon y garde les 
mêmes proportions : cela vient pour 
l'ordinaire de ce que les frottements ne 
fuivent point dans leur accroiflement 
la proportion des furfaces feulement, 
mais plutôt celles des preffions qui 
augmentent aflez fouvent, comme le 
poids ou la folidité des pieces ; c’eft- 
a-dire ; par exemple, que fi dans le 
modele on avoit réduit toutes les di- 
menfions au pouce pour pied , en 
conftruifant en grand, le chevron qui 
auroit 12 pieds de long, & 6 pouces 
d'écarriflage , péferoit 1728 fois au- 
tant que ce qui le repréfente en petit, 
s'il eft de mème matiere. Cette confi- 
dération qu'on peut négliger quand 
on a des principes , fait quelquefois 
juger défavantageufement d'une ma- 
chine dont le fuccès paroît être aflu- 
ré par l'expérience même. 


DE tout ce que nous avons dit & 
prouvé touchant la réfiftance des 
mieux & des frottements , il faut 
conclure que dans l’état naturel il ne 
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peut y avoir aucun mouvement mé- 
chanique inaltérable ; 1° parce qu’un 
corps ne peut fe mouvoir que dans 
un efpace, & qu'il n’y a aucun lieu 
parfartement vuide de toute matiere ; 
2° parce qu'un corps, tel qu'il foit, 
ne peut exercer fon riouvement que 
fur quelque furface, ou bien'il faut le 
fufpendre à quelque point fixe , au- 


tour duquel il fe puifle mouvoir : dans 
Jun & dans l’autre casil y a frotte- 
ment, ou fur le plan, ou au point de 
fufpenfion , ou dans le milieu même 


dans lequel 1l pañle. La quantité du 
mouvement qu'on lui aura imprimée, 
fera donc néceflairement diminuée 
par ce double obftacle : ainfi pour fe 
mouvoir perpétuellement , :l fau- 


droit qu'il prit à chaque inftant de 


nouvelles forces, pour réparer celles 


qu'il perd; ce qui eft contraire à la 


premiere loi dumouvement, qui veut 
qu'un mobile garde  conftamment 
l'état qu'on lui a fait prendre, fi cet 
état n'eft changé par une caufe nou- 
velle. Delà ll paroït évidemment 
démontré qu'il ne peut y avoir de 
mouvement perpétuel méchanique 


dans l’état naturel , & que ceux qui 
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de cherchent avec obftination, & == 
qui multiplient les frais dans cette IT 
vue, perdent leurtemps, leurs peines , 7e 
& leurs dépenfes. : ‘ 

Si quelqu'un prend pour perpétuel , 
le mouvement d'une pendule qui con- 
tinue fes vibrations égales par le 
moyen d'un reflort ou d'un poids 
qu'on remonte au bout d'un temps, ou 
de toute autre chofe équivalente , 1l 
n entend pas l'état de la queftion ; car 
il s’agit d'un mouvement une fois im 
primé, auquel on n'ajoute plus rien 
par la fuite, & qui fe fufife à lui- 
même pour fe perpétuer. Le reffort ou 
le poids par fon effort conftant , répare 
fans cefle le degré de viteffe perdu 
dans l'inftant précédent, & cette ré- 
paration eft une addition au mouve- 
ment primitif. 

Ceux qui s'en laiffent impofer par 
l'infpettion d'une machine , ou par 
une prétendue démonftration géo- 
métrique , fur laquelle on s'appuie 
quelquefois , pour établir la décou- 
verte du monvement perpétuel , 
font les dupes de la mauvaife foi ou 
dun paralogifme, qui ne tiennent 
guere contre des gens inftruits. Le 
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mms mouvement perpétuel eft la pierre 
he philofophale de la méchanique ; ordi- 

‘ nairement ceux qui s’y heurtent ne 
font pas fort initiés dans cette fcien- 
ce, de même qu'une recherche obf- 
tinée de la quadrature du cercle , où 
du grand œuvre , n'annonce à pré- 
fent ni un Géometre fublime, ni un 


habile Chymifte, 
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CANNES Te 
FRERE ENCRES 


LV: LEC ON 


Suite des Loix du Mouvement 


Jfimple. 


Des caufes qui changent la direion 
du Mouvement. 


PRÈS avoir enfeigné dans la der- summamms 
° ‘ ee 
mere feétion de la Leçon précé- 1v. 
dente , ce qui diminue indifpenfable- 50% 
ment la vitefle du mobile, 1l nous refte 
à faire connoitre les caufes qui chan- 
-gent fa dife“tion, quand il ne garde 
pas celle qu'il avoit d’abord. Mais 
pour le faire d’une maniere plus in- 
telligible , nous commencerons par 
établir la feconde & la troifieme loi 
du mouvement fimple , fur lefquelles 
font fondées la plupart des chofes 
que nous avons à dire touchant cette 
matiere. 


mn. 
à 
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Seconde Loi du Mouvement fimple, 


Le changement qui arrive en plus ou 
en moins au mouvement d'un corps » efl 
soujours proportionnel a la caufe qui le 
produit, | 


Dans un mobile dont on fuppofe Ia 
mafle conftante , il n’y a de varia- 
bles que fa vitefle & fa dire&ion : 


pour changer l’une ou l’autre, il faut 


une force .pofñtive qui n'eft point 
dans le mobile avant le changement, 
& qu'il n'a pas la faculté de fe donner 
à lui-même. Cette force, quand elle 
agit, ne peut produire que ce dont 
elle eft capable ; ainfi lon peut ju- 
ger de fa valeur par celle de fon effet. 
Comme une livre de plomb dans Île 
bafin d'une balance, n'a ni plus mi 
moins que le poids d'une livre, on 
ne doit pas s'attendre que fon ation 
contre l’autre baflin excede, ou vaille 
moins qu'un pareil poids, fi la balan- 
ce eft jufte ; & réciproquement fi ce 
dernier bafñin eft tenu en équilibre, 
on peut en toute füreté conclure que 
le poids de l'autre part qui en eft la 
caufe , égale une livre, 


EXPÉRIMENTALE. 26: 
Troifieme Loi du Mouvement 


funple. 
La réadlion eff égale à la compreffion. 


Lorfqu'un corps en mouvement, 
ou qui tend à fe mouvoir, agit fur 
un autre corps, il le comprime, & 
ce dernier exerce réciproquement fur 
lui une comprefñion égale. Quand 
avec le bout du doigt j'appuie fur 
un baffin vuide de balance ; pour 
foulever une livre de plomb qui eft 
dans l’autre baffin , c’eft la même chofe 
que fi je recevois la livre de plomb 
fur le bout de mon doigt pour la fou- 
tenir. Qu'un homme fur le rivage ti- 
re fon bateau à bord avec une corde, 
ou qu'il fe tienne dans le bateau pour 
tirer la même corde attachée à un 
pieu fur le rivage , 1l s'enfiuvra le 
même eflet ; car la réfiffance ou la 
réation du point fixe, égale l’a@&ion 
de celui qui agit contr'elle. 

Examinons maintenant comment un 


ns 
PETER 
IV 
LEÇON, 


mobile change de direftion, & quelle 


regle il fuit dans ce changement. 
Quand un corps en mouvement 


change de diredion, c'eft qu'il y eff 
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ma forcé par un obftacle ; car felon la 


LVe 
Leçon. 


premiere loi, 1l tend de lui-même à 
perfévérer dans fon état : mais cet 
obftacle peut être une matiere fluide, 
dans laquelle il s'ouvre un pañage ; 
où bien un corps folide qui lui op- 
pole toute fa mañfle à caufe de la 
liaifon de fes parties. Une pierre jet- 
tée dans l’eau nous repréfente le pre- 
mier cas ; une balle de paume lan- 
cée contre la muraille , eft un exem- 
ple du fecond. 


RARES RAEE TP À ÿ É 3 Z * Z 2 
QD POP 22 DR DR DT DE LE PR à en 000 


PREMIERE SECTION. 


Du changement de Direction occafionné 
par la rencontre d'une matiere fluide. 


I le mobile que l’on a déterminé 

vers un certain point , vient à ren- 
contrer quelque matiere fluide , ou 
comme telle à {on égard , il ne fait 
que pafter d'un nulieu dans un autre ; 
& ordinairement ces milieux ne font 
point également pénétrables pour 
lui , foit par la difiérence de leurs 
denfités , foit par quelqu’autre cau- 
fe qu'il n’eft point temps d'examiner 
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ici. Ce plus ou moins de réfifflance = 
qu'il éprouve en entrant dans le nou- Fe 
veau mieu , ne manque point de lui 
faire quitter fa premiere direétion, 
toutes les fois qu'il entre oblique- 
ment ; & ce changement fe nomme 
réfrathon , pour faire entendre que la 
direétion du mobile eft comme brifée 
a l'endroit où les deux milieux fe joi- 
gnent. Eclairciflons ceci par une fi- 
gure, & par quelques exemples. 
Suppofons un grand baflin plein 
d’eau dont la coupe foit repréfentée 
par ABCD, Fix. 1, & une pierre, 
ou tout autre corps dur £ , placé dans 
- l'air , & que l’on dirige vers la furface 
de l’eau avec affez de vitefle pour l'y 
faire entrer , & l'y faire continuer fon 
mouvement. } 
Pour cet effet on ne peut diriger 
cette pierre que de deux manieres : 
_favoir par la ligne perpendiculaire 
PF, ou bien par une ligne oblique 
prife entre PF, & CF. Car il eft évi- 
dent que fi elle fuivoit C Æ', ou fa pa- 
rallele , elle n’entreroit jamais dans 
l'eau , ou ( ce qui eft la même chofe ) 
elle ne changeroit point de milieu. 
S1 le corps £ vient à la furface de l'eau 
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ms bar la ligne PF, il continue de f& 
Pre mouvoir par Fp, & fa direétion ne 

” reçoit aucun changement. 

Mais sil fuit une ligne oblique 
comme ef, dès qu'il fera parvenu 
en F, l'eau fera pour lui un milieu 
réfringent : au lieu de continuer fon 
mouvement par FG , 11 prendra une 
nouvelle direction qui fera entre FG 
& FA, telle, par exemple , que FH; 
c'eft-à-dire que la pierre, ou en gé- 
néral le mobile, foufiriraréfration, & 
que cette réfraction l’éloignera de la 
perpendiculaire imaginée Xp, plus qu'il 
n'auroit fait, s'1l avoit continué de fe 
mouvoir felon fa premiere diretion. 

La réfra&tion fe feroit en fens con- 
traire , fi le mobile paffoit d'un milieu 
plus réfiftant, dans un autre qui le 
ft moins; par exemple , s'il fortoit 
de l’eau pour entrer dans l'air, de 
façon que s'il avoit décrit la ligne 
HF,1ne continueroit point par FX, 
nipar aucune autre entre K<& C; mais 
la réfra&ion qu'il fouffiroit en F, le 
détermineroit dans une nouvelle di- 
rettion entre À & P;,ce a l'appro- 
cheroit davantage de la perpendicu- 


Jarre PF, 


Pour 
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Pour ôter toute équivoque fur 

cette perpendiculaire que l'on prend, IV. 
pour terme de comparaifon , lorfew'on °* 
veut exprimer en quel fens fe fait la 
réfraion , 1l eft bon d'obferver qu’elle 
n'a rien de commun avec l'horizon, 
qu'autant que la furface du milieu ré- 
fringent eft honzontale , comme ül 
arrive quand ceft un liquide en re- 
pos ; car c'eft toujours de la perpen- 
diculaire à cette furface qu'il s'agit, 
dans quelque pofition que pufle être 
le milieu qui caufe la réfraion. Si, 
par exemple , au heu d'une eau dor- 
mante, telle que nous l'avons fup- 
pofée, on choififfoit celle d’une caf- 
_ cade, ou d'une riviere qui eût une 
pente confidérable, pour y lancer une 
pierre , la perpendiculaire à laquelle 
on rapporteroit la diretion de ce 
corps, tant avant qu'après fon entrée 
dans l'eau , feroit une ligne inclinée 
à l'horizon ; elle feroit même hori- 
zontale, fi la furface réfringente étoit 
verticale, 

La réfrattion dépend donc de 
deux conditions, fans l’une ou l'autre 
defquelles elle n'a plus lieu :la premie< 

Tome L, £ 
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= re eft l'obliquité d'incidence de la part 


IV. 
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du mobile ; la feconde , qu'il y ait 
plus de réfiftance dans un milieu que 
dans l’autre : prouvons d’abord ceci 
par des faits, & tâchons enfuite d’en 
faire connoître la caufe. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


La machine qui eft repréfentée par 
la Fig, 2 porte à deux pieds : an def 
fus de fa bafe un petit canon de cui- 
vre 1, par lequel on fait tomber une 
balle de plomb du poids d’une once 
environ, dans un vafe de cryftal Z, 
qui a 12 ou 14 pouces de hauteur, & 
au fond duquel on a étendu un lit 
de terre glafe ou de cire molle, 
d'un pouce d'épaiffeur. 


La balle ayant marqué fa place 


par cette premiere chüte , on la fait 
tomber de même une feconde fois, 
après avoir empli d’eau le vaif- 
feau L. 


CÉGP FE T4 
On trouve la balle de plomb, après 
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la feconde chûte , dans le même en- rer 
droit qu'elle avoit marqué en tom- 1Y. 
LECON, 

bant la premiere fois: 


EE CPLICATITONS, 


Il paroît par cette expérience que 
la balle de plomb a toujours confervé 
fa premiere direction , foit qu'elle fit 
tout fon mouvement done l'air: doit 
qu'elle tombât en paflant de l'air dans 
l'eau. Mais par quelle raifon fe feroit- 
elle détournée, fi les obftacles qu'elle 
arencontrés fe font toujours oppofés 
également de toutes parts ; fi l'effort 
de fa pefanteut à qui elle obéifoit 
n'a Jamais eu à vaincre que des ré- 
fiftances qui cédoient toutes enfem- 
ble avec la même facilité, ou qui la 
retardoient avec des quantités égales ? 
_Confidérons cette baile dans les dif- 
férents inftants de fa chûte. 

1° Lorfqu’elle eft encore entiére=. 
es dans l'air, ce fluide qu'on fup- 
pofe en repos, & d’une denfité uni- 
forme autour du mobile, ne fait que 
retarder fa vitefle. Mais cette réfil- 
tance n'influe en rien fur la direction, 
puifqu'elle agit indifféremment en tou- 
tes fortes de fens. 
| » APE 


268 LECONS DE PHYSIQUE 
mms 2° On peut dire la même chofe en 
cu Confidérant la balie dans le temps qu'el- 

* le eft entiérement plongée dans l'eau ; 
car la difficulté qu'elle trouve à s’ou- 
voir un pañlage dans ce hauide, quoi- 
que plus grande que dans l'air , ne 
l'empêche point de tendre au même 
but , mais feulement d'y arriver avec 
autant de vitefle qu'elle en auroit 
dans un milieu moins réfiftant. 

3° Enfin fi lon examine ce qui 
fe fait pendant que Ka balle pañle de 
l'air dans l'eau , & qu'elle eft encore 
partie dans l'un, & partie dans lau- 
tre de ces deux milieux , on conce- 
vra facilement que cette immerfion 
ne doit rien changer à fa premiere di- 
rethon. 

Car lorfque le corps M, Fis. 3, 
defcend par la ligne Pp, toutes les 
parties de la furface décrivent des pa- 
ralleles comme NT, n+, & la réfif- 
tance du mnuleu s'exerce fur tout 
Yhémifphere N O 7. Quand il com- 
mence à fe plonger , l'eau réfifte di- 
rectement en © ; & à mefure qu'il 
s'enfonce , les parties OS, SR,RN, 
& leurs correfpondantes O s,sr,rn, 
participent fucceflivement à la réfif- 
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tance du nouveau milieu. Mais com- == 
me ces différentes parties forment des, IX. 
plans plus obliques les uns que les * 
autres depuis O jufqu'en N, de part & 
d'autre , la réfiftance de l’eau pendant 
cette derniere immerfion augmente 
par des quantités qui vont toujours er 
décroiflant. | 

Dans tout ceci l'on n'apperçoit au- 
cune caufe qui doive faire perdre au 
corps M fx premiere direétion ; en 

conféquence de fa figure fphérique, 
les obffacles qui fe rencontrent er 
N,en À, en S, &c. font juftement 
compenfés par les réfiftances qui S'Op- 
pofent aux parties 7,r,s, &c. & cet 
équilibre maintient toujours le cen- 
tre M dans la hgne Pp. Cette expé- 
rience prouve donc que Fobliquité 
d'incidence de la part du mobile eft 
abfolument néceflare pour la réfrac- 
tion, puifque fans elle il continue fon 
mouvement fuivant {a prermere di- 
reion, quoiqu'il pañle d’un miliew 
moins réfiftant dans un autre milieu 


qui l'eft plus. 


APPLICATIONS: 


Un corps grave que fon propre 
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poids fait tomber dans l'eau, doit fe 
trouver au fond dans un endroit qui 
réponde perpendiculairement à celui 
de la furface par lequel il a pañlé en 
tombant. Mais 1° il faut fuppofer 
pour cela que le fluide étoit en re- 
pos pendant le temps de la chüûte ; 
car on fait que ce qui tombe dans 
une riviere ou dans un torrent , eft 
entrainé par le courant de l'eau en 
même temps quil obéit à la force de 
fa pefanteur. C'eft pourquoi les gens 
qui fe noient dans les eaux qui cou- 
lent ne fe trouvent jamais vis-à-vis 
du lieu où ils ont commencé à dif- 
paroitre. 

2° La figure du corps qui s'en- 
fonce dans un fluide contribue beau- 
coup, ou à lui faire garder, ou à lui 
faire perdre fa premiere direétion in- 
dépendamment de la réfraétion ; car. 
cette figure peut ètre telle qu'elle oc- 
cafionne des inégalités dans la réfif- 
tance du même flude. Si, par exem- 
ple , au lieu de faire tomber dans 
l'eau un corps fphérique tel que ce- 
lui de notre expérience, on fe fer- 
voit d’un hémifphere, ou de quelque 


chofe femblable, & qu'on le dirigeat 
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parallelement à fa partie plane , il=— 
fuit de l'explication que nous avons 1v. 
donnée ci-deflus, que ce dernier mo- **°* 
bile, plus arrêté d'un côté que de l’au- 
tre par le fluide qu'il divife , à caufe 
de fa figure , ne garderoit point fa pre- 
miere direction , & qu'il décriroit une 
ligne courbe , quoique dans un mi- 
lieu très-uniforme. 

C’eft une chofe qui fe trouve bien 
confirmée par une expérience auffi 
fimple que fréquente. Toutes les fois 
qu'on jette horizontalement quelque 
corps tranchant & convexe d'un 
côté , comme une écaille d’huitre , 
ou toute autre chofe équivalente, 
on ne le voit jamais fuivre la direc- 
tion qu'on lui a donnée ; & fi l'on a 
tourné la convexité en en-bas , on 
remarque très-fouvent qu'il s'éleve 
malgré le penchant de fon propre 
poids. 

On peut obferver auf que les oi- 
feaux pefants, comme Îles corbeaux, 
les pigeons , les pres, &c. quand ils 
s'abattent après un long vol, ne 
manquent point de courber leurs ai- 
les & leur queue , pour fe donner 
une figure convexe en-deflous ; ce 
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qui les dirige néceffairement dans une 
courbe fort allongée qui adoucit leur 
chüte. Ces mêmes oifeaux au contraire 
{e pofent d’une maniere pefante , & fe 
heurtent fouvent contre la terre, lorf- 
qu'ils font trop jeunes, parce qu'ils 
defcendent par une ligne moins in- 
clinée à l'horizon, foit qu'ils ne fa- 
chent point encore prendre une figu- 
re qui les dirige autrement, foit que 
leurs plumes encore trop courtes, où 
leurs membres trop foibles, ne le-leux 
permettent pas. 


Il EXPÉRIENCE. 
PREPARATION, 


A4 BC, Fio. À, eft un quart de cer- 
cle auquel on a fixé un canon de 
fufil fur le rayon 4 B, & que lon a 
attaché à une muraille, ou à quel- 
que chofe d'inébranlable , de maniere 
cependant qu'il pufle tourner fur le 
point B; à 18 où 20 pieds de diftan- 
ce eft un baquet ou une baignoire 
de 4 ou $ pieds de longueur ; pler- 
ne d’eau, dont on couvre la furface 
avec une gaze tendue, ou. avec de 
grandes feuilles de papier. Feft mn 

ce chaflis 
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chaffis garni de gaze ou de papier , cs 
qui a environ 18 pouces de hauteur 1V. 
& 1 pied de largeur. Ce chafiss’éleve 5° 
perpendiculairement à la furface de 
l'eau ; & fa bafe DE, qu eft une 
planche un peu pefante , fe place fur 
les bords du baquet , à une diftance 
fufifante de fon extrêmité G. Il faut 
avoir foin de revêtir le petit côté G 
du baquet avec une planche de fapin 
fort épaifle & bien unie, qui le pré- 
{erve d'accident , & fur laquelle on 
puifle appercevoir l'impreffion d'une 
balle. Enfin, tout étant ainfi difpofé, 
on charge le canon avec de la pou- 
dre en fuffifante quantité, & avec une 
. balle de picmb , qui foit de calibre , 

s'il eft poffble ; on le dirige vers le 
point Z, de mamere qu'il fafle avec 
la furface de l'eau un angle de 30 ou 
40 degrés , & l'on y met le feu avec 
une petite meche placée en 4. Voyez 
la Figure citée. 


EL FLE TR $<. 


La balle après avoir percé les deux 
gazes en { & en X , au lieu de con- 
tinuer fon mouvement dans cette di- 
rection pour venir en L, va frapper 

Tome TI, Aa 
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mms [3 planche de fapin en Æ, par une li- 


IV. 
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gne qui fait angle avec la premiere 
qu'elle a fuivie en venant d’4 en X : 
ce que l'on apperçoit facilement en 
fafant écouler l'eau du baquet, & en 
plaçant l'œil enfuite en Z ; car onre- 
marque que le point Æ eft fenfible- 
ment au-deflus de fa premiere direc- 
tion, & que la réfraétion qu'elle a fouf- 
ferte au point À , en entrant dans l’eau, 
l'a éloignée de la perpendiculaire Phi 
plus quelle ne lauroit été , fi elle 
avoit continué de fe mouvoir direc- 
tement jufqu'en L. 


EXPLICATIONS: 


C’eft une fuite des loix du mouve- 
ment, qu'un mobile fe porte toujours 
du côté où il trouve moins de réfif- 
tance : car l'effet étant proportion- 
rel à fa caufe , un corps qui rencon- 
tre en même-temps deux obflacles , 
doit fouffrir davantage de celui qui 
eft le plüs fort, & vaincre auff plus 
afément celui qui left moins : or 
vaincre plus né un obftacle , 
c'eft le repoufler d'une certaine quan- 
tité en moins de temps, où le repoui- 
fer davantage dans un temps déter- 
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miné. Car un obftacle , tel qu'il foit , == 


ne cede jamais fenfiblement dans un 
inftant indivifble ; le plus foible eft 
donc celui qui fe laifle vaincre dans 
un temps plus court. 


L'air & l'eau dans lefquels la balle 


de notre expérience a pañlé fuccefi- 
vement , ont fait obftacle l’un après 
l'autre à fon mouvement ; mais tant 
qu'elle a été entiérement dans lun 
ou dans l’autre de ces deux milieux, 
da réfiftance ayant êté également dif- 
perfée à toutes les parties de l’hémif- 
phere antérieur, comme nous l'avons 
fait voir dans l'explication de la pre- 
miere expérience , fa diredion n'a 
point dû changer ; 1e cbftacles , où 
les parties réfiitantes du fluide fe fai- 
fant équilibre de part & d'autre , elle 
a dû perfévérer conftamment ‘dans 
la ligne 4 K , & enfuite dans la ligne 
K À. 

Si l'égalité des obftacles contre 
toutes les parties de lhémifphere an- 
térieurz op, Fig. $ , entretient le corps 
m dans fa direhion, tant qu'il eff dans 
un feul & même ere il eft évident 
qu ‘en pañant obliquement de lair 

dans l’eau , ce même hémifphere pen- 
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dant tout le temps de fon immerfon ; 
rencontre des obftacles plus difiici- 
les à vaincre d'un côté que de l’autre : 
de fa furface. Car, par exemple , le 
point À venant à toucher l'eau, éprou- 
ve plus de réfiftance que le point Q, 
qui ne rencontre encore que de l'air, 
Ainfi l'équilibre étant rompu entre les 
obftacles de part & d'autre , le cen- 
tre M fe porte du côté des plus foi- 
bles , & commence à s’écarter de fa 
premiere direttion $ T, Mais comme 
la différence qu'il y a entre la réfif- 
tance de l’eau & celle de l'air , eft 
principalement fondée fur le temps 
quil faut employer pour repouffer 
l'un ou l'autre de ces deux fluides , 
cette différence augmente à mefure 
que la vitefle du mobile diminue ; 
car fi la balle de plomb repouñfoit 
l'air & l’eau avec une vitefle infime, 
leurs réfiflances étant nulles , OU in- 
finiment petites , il ny auroit point 
de différence entrelles. Mes 
Le mouvement du corps M rallen- 


‘# de plus en plus par fon immerfion 


dans l'eau, doit donc fe reflentir de 
cette différence augmentée entre la 
réfiftance qui {e fait en la partie OURP, 
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& celle qui agit contre OQN. Ainfi ==» 
le centre M doit abandonner de plus IV. 

. . . + LEÇON. 
en plus fa premiere direétion , & def- 
cendre par une petite ligne courbe, 
dont le dernier élément commence 
la nouvelle direétion FX, que la balle 
fuit après fon immerfon, 


APPLE, LOCATION, S. 


L'expérience précédente nous con- 
duit naturellement à une remarque 
qui peut être de quelque utilité à 
ceux qui veulent tuer du poiflon à 
coups de fufil. Quelque bons tireurs 
qu'ils puiffent être , 1ls manquerotent 
fouvent leur proie, s'ils omettoient 
d'avoir égard à la réfraction que doit 
fouffrir le plomb en entrant dans 
l'eau. Ce que nous avons fait voir ci- 
deflus, prouve qu'il faut tirer plus 
bas que l’objet, puifque le coup fe re- 
leve toujours dans l’eau , quand on 
tire obliquement. À la vérité, comme 
on ne peut tirer qu'à une petite pro- 
fondeur , à caufe de la grande réfif- 
tance-de l'eau , & que la pefanteut du 
plomb dont la vitefle eft affoiblie, 
détruit une partie de la réfraction en 
le fafant bafler ; comme d'ailleurs 

Aa 3. 
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= On doit fuppofer que l'objet qu'on fe 


EV. 
Eco. 


propofe de toueher , a une certaine 
étendue , 11 femble que dans la pra- 
tique ce changement de direétion 


_qu'éprouve le plomb en entrant dans 
l'eau, n'eft point une chofe fort im- 


portante par elle-même , & qu'on 
pourroit la négliger. Mais il faut faire 
attention que le poiflon que nous 
voulons tirer, ne fe voit que par des 
rayons de lumiere qui viennent de 
lui à nous, qui pañlent obliquement 
de l'eau dans Fair, & qui étant par 
conféquent dans le cas de la réfrac-. 
tion, ne nous préfentent point lob- 


jet dans le vrai lieu où 1l eft. Ajou- 


tez a cela , ( & c'eft ce quil y a de 
plus néceflaire à remarquer ) que la 
réfraétion de la lumiere fe fait en fens 
contraire de celle des autres corps, 
comme nous le ferons voir entraitant 
de l'optique ; de forte que le lieu ap- 
parent du poiffon eft plus élevé que 
{on lieu réel : ce qui donne de nou- 
Velles forces à la raifon qu'on au- 
roit de tirer plus bas, quand on 
n'auroit égard qu'à la réfraétion du 
plomb. 7 
Quoique les réfraétions s'obfervent 


| EXPÉRIMENTALE 2%  … 
le plus ordinairement dans des mi-=—… 
lieux fluides, on peut dire en général IV. 
qu’elles ont lieu dans tous les corps, *°" 
mème folides , lorfque le mobile qui 
les pénetre , y rencontre obliquement 
des. couches de matieres plus réfif- 
tantes les unes que les autres. Ilarrive, 
par exemple, trèsfouvent, lorfqw'on 
veut percer une planche avec un 
poinçon, ou avec une aiguille mince 
& flexible , que le fer fe courbe , & 
ne fuit point la direétion qu'on s’eft 
efforcé de lui donner; c’eft que la 
pointe a SU a obliquement des 
parties plus dures les unes que les au- 
tres , comme 1l eft atfé d'en remarquer 
dans le fapin, où ces-fortes de ré- 
fra@ions fe font fouvent; car on a dela 
peine à y chafler un clou felon fon gré, 
fur-tout s1l eft long & mince. 

La réfra@ion eft fufceptible de plus 
& de moins. Nous avons vu qu'elle 
eft nulle , lorfque la dire&tion du mo- 
bile eft perpendiculaire à la furface 
du milieu réfringent ; elle commen- 
ce avec lobliquité d'incidence, & 
elle augmente avec elle, & propor- 
tionnellement à elle. Car la balle qui 
tombe par ST, Fig. $, fouffre moins 


Aa 4 


280 LEÇONS DE PHYSIQUE 


mm Je réfraétion que celle qui eft diri- 


KY: 
REÇON. 


gée par ss; & fi l'on fe rappelle ce 
que nous avons dit pour rendre raï- 
fon de la réfraction en général, on 
appercevra facilement , & par l'inf- 
peétion feule de la figure , que la caufe 
de cet effet augmente à mefure que 
l'immerfion devient plus oblique. Car 
on voit que plus la direétion eft in- 
clinée à la furface de l'eau , plus la 
partie OQ N de lhémifphere anté- 
rieur eft de temps dans l'air; & par 
conféquent, plus les réfiftances qui 
fe font de la part de l'eau en la par- 
tie ORP, ont l'avantage fur celles qui 
agiflent contre les points correfpon- 
dants O Q N. 

Mais dans quelque degré que l'on 
confidere la réfraétion , on la trouve 
toujours proportionnelle à linciden- 
ce du mobile, quand les milieux ne 
changent point ; & l'on en juge en 
comparant les angles d'incidence 
ACP & BFD Fig. 6, avec ceux de 
réfration a C p & b F d, que lon 
mefure par les lignes P 4 , ap, qui 
en font les finus ; carfi PAeftäap, 
comme 2 efta 3 , les deux lignes 


femblables DB & db, qui repréfentent 
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le cas d’une réfration plus grande , == 
font encore dans le même rapport en- 1V- 
trelles, ip 

Nous n'entreprendrons point de 
prouver ceci par des expériences; la 
difficulté de diriger des corps graves 
dans des lignes parfaitement droites 
& obliques à la direétion naturelle de 
leur pefanteur , ne nous le permet 
pas. Nous aurons lieu de le faire com- 
modément , en traitant de la lumiere, 
qui na pas cet inconvénient. | 

Nous ajouterôns feulement, & nous 
le prouverons par le fait, que quand 
l'incidence eft parvenue à un certain 
point d'obliquité, la réfra@ion fe fait 
hors du milieu réfringent, ( ce que 
l'on nomme alors réflexion ) de ma- 
niere, par exemple , qu'une pierre, 
ou une balle de plomb, au lieu de paf- 
{er de l'air dans l’eau ,; comme nous 
l'avons vu précédemment , fe releve 
après avoir touché la furface , & for 
me avec elle un angle prefque fem- 
blable à celüi qu'elle avoit fait en 
tombant, Voyez la Fig. 7. 


“5 
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IIL EXPÉRIENCE. 

PRÉPARATION. L 
Il faut difpofer le quart de cercle 
de la Fig. 4, de maniere que le canon 
& fa ligne de direion MN , Fig. 7, 
faflent avec la furface de l'eau NP , un 
angle d'environ $ degrés , & placer 
à l’autre bout du baquet une planche 
de boistendre S, qui s'éleve perpen- 
diculairement à la furface de l'eau, 
& quife préfente de face à la longueur 
du même baquet ; il faut auffi placer 
à fleur d’eau un chaffis de gaze, qui 
ait environ un pied de longueur. Le 
canon ayant été chargé comme pré- 
cédemment , il faut y mettre le feu. 
PRO ET S. | 
La balle de plomb étant parvenue 
en V , au lieu d'entrer dans l’eau, & 
d'y fouffrir une réfraétion, comme 
dans la feconde expérience , rejaillit 


du point de contaët, & va frapper la 


planche en S , faifant fon angle de ré- 
flexion ONS , à peu près égal à ce- 
li de fon incidence M N P. 
EXPLICATIONS. 
En expliquant ci-deflus les caufes 
de la réfration , nous avons fait con- 
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hoïtre que la réfflance du milieu = 
contre une boule qui fe meut enli- 17 
gne droite , s'exerce fur la moitié de * 
la furfaee fphérique NO x, Figure3 ; 
nous avons fait voir auf en expli- 
quant la feconde expérience , que 
quand cet hémifphere vient à tou- 
cher en même-temps deux milieux 
dont l'un réfifte plus que l'autre, le 
corps entier dont 1l fait partie, {e 
porte davantage du côté du plus foi- 
ble. Delà 1l fuit que cette dévia- 
tion doit être d'autant plus grande, 
que les fluides réfiftants different plus 
entreux ,; & que le plus foible des 
deux occupe une plus grande partie 
de lhémifphere PROQN, Fig. $. 
La réfiftance de l'air eft très-petite , 
ou dure très-peu en comparafon de 
celle de l’eau, & quand la balle de 
plomb eft dirigée par une ligne fort 
inclinée , comme dans notre expé- 
rience, on peuf voir par la Figure 
que la partie qui répond à l'air, eft 
beaucoup plus grande que celle qui 
touche l’eau. Ainfi l’excès de réfif- 
tance de la part de ce dernier milieu, 
devient comme un point fixe qui re- 
fufe le pañlage au mobile, aflez long- 
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temps pour lui donner lieu de con 
de tinuer fon mouvement dans l'air, qût 

" Jin cede rrès-promptement. 

Jufqu'ici lon voit aflez bien pour- 
quoi la balle n'éntre point dans l'eau, 
& par quelle raïfon elle acheve fon 
mouvement dans l'air , après avoir 
touché par une direétion fort obli- 
que le milieu le plus réfiftant. Mais 
al faut convenir que ce que nous 
avons dit ne fuflit pas pour faire en- 
tendre ce qui la détermine à remon- 
ter de bas en haut, par une autre di- 
reétion oblique , qui fe trouve dans 
le même] plan que celle de fon inci- 
dence : car de ce qu’elle doit ache- 
Ver fon mouvement dans l'air, 1l ne 
s'enfuit pas qu'elle foit obligée de 
s'élever après avoir defcendu; silny 
avoit aucune caufe pour produire cet 
effet, 1l paroït qu'on ne devroit s’at- 
tendre qu'a voir gliffer ou rouler cette 
balle fur la furface de l’eau , quandune 
fois elle y feroit parvenue , & qu'il 
hu refteroit aflez de viteffe pour ren- 
dre l'effet de fa pefanteur infenfble. 
En un mot, tout ce que peut faire la 
réfiftance: de l’eau, c’eft d'interdire 
ke pañlage aumobile; mais en ne cons 


| 
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fidérant en elle qu'un obftacle INVINCI- mms 
ble , on ne voit pas qu'elle puifle dé- 1v. 
terminer à monter, ce qui jufqu'au 5% 
point de contaét eft bien déterminé à 
defcendre. I y a donc quelque chofe : 
de plus à confidérer ; {oit dans l'eau ï 
qui réfléchit, foit dans la balle qui 
fouffre cette réflexion , Où bien dans 
l’une & dans l'autre, relativement aux 
circonftances où elles fe trouvent dans 
notre expérience. Mais comme ce qui 
1e pañle ici à la rencontre d'une furfa- 
ce fluide dans le cas d'une incidence 
fort oblique , arrive toujours, quand 
un mobile tombe fur un plan folide à 
telle inclinaifon que ce foit , nousre- 
mettons à en examiner la caufe en par- 
lant du mouvement réfléchi dans la 
{eétion fuivante : il nous fufra pourle 
préfent d'avoir fait connoître qu'il ya 
telle obliquité d'incidence où la fur- 
face de l'eau fe comporte à l'égard 
d'une balle de plomb, ou de tout au- 
fre corps dur , comme un plan folide 
 impénétrable, 


APPLICATIONS. 


_ L'expérience que nous venons 
d'expliquer, doit fervir de regle à: 


286 LEÇONS DE PHYSIQUE 
ceux qui tirent dans l'eau. S'ils ne ti- 


1V. ‘rent pas de fort près ou d’un lieu éle- 
LEÇON. 


vé , la direction du corps peut deve- 
nir trop oblique, & le plomb pour-. 
roit bien ne pas entrer dans l’eau. 
Telle perfonne qui fe croiroit en sû- 
reté fur le rivage oppofé, courroit 
rifque d'être bleffée : & c’eft toujours 
une précaution fort fage, de ne fe 
point rencontrer dans le plan de la 
réflexion. Dans un combat naval, 
combien de boulets de canon voit- 
on fe relever ainfi, après avoir tou- 
ché la mer, & faire, par un mouve- 
ment réfléchi, ce qui fembleroit de- 
voir manquer par leur premiere di- 
rection. 

Mais fans aller chercher des exem- 
ples fi terribles , un jeu d'enfant que 
tout le monde connoît fur le nom 
de ricochets, nous montre la même 
chofe avec moins de danger. Une 


pierre un peu tranchante par les 


bords , plus épaifle du milieu, & 
lancée fort obliquement à la furface 
de l’eau, fe releve du point de con- 
ta par les raifons que nous avons 
rapportées ; & fi elle a reçu une quan- 
tité fuffifante de mouvement, lorf- 


EXPÉRIMENTALE. 287 
que fon propre poids la détermine dem 
nouveau dans une incidence oblique , TV. 
il donne occafñion à une nouvelle **°" 
réflexion qui fe réitere fouvent $ ou 
6 fois de fuite. 

Des expériences que j ‘ai répétées 
avec foin , mais que je n'ai point en- 
core eu occafñion de faire aflez en 
grand, pour voir jufqu’à. quel point 
la pratique s'approche de la théorie, 
m'ont déja fait voir que fa furface 
de l'eau ne commence point : a ré 
fléchir fous le même angle, ou à pa- 
reille obliquité d'incidence , toutes 
fortes de corps indifféremment. Jai 
remarqué qu'une balle de Glignes de 
diametre entroit dans l'eau, quand fa 
dire&tion faifoit un angle de 6 degrés 
ayec la furface , tandis qu'une plus 
grofle , à pareille incidence, étoit ré- 
fléchie : & je ne doute pas qu'un bou- 
let de canon ne le foit fous un angle 
beaucoup plus ouvert, & que cela 
ne varie autant que le diametre des 
boulets. Car la réfiftance de l'eau eft 
d'autant plus grande , que les parties 
choquées font en plus grand nom- 
bre; quand un mobile fphérique tom- 
be fur a furface , & vient à la tou- 


288 LECONS DE PHYSIQUE 


mms Cher ayec un mouvement confidérä- 


I V, 
LEÇON. 


ble, on ne doit point croire que ce 
foit par un feul point, c’eft toujours 
par un fegment, & ce fegment éprou- 
ve d'autant plus de réfiftance, quil 
fait partie d’une fphere plus grande, 
parce qu'ayant plus détendue avec 
moins de convexité , il heurte plus 
direétement, &un plus grand nombre 
de parties d’eau. 

En général on peut dire que la dé- 
viation occafonnée par la rencontre : 
du nouveau milieu, dépendde la réfif- 
tance plus ou moins grande qu'il op- 
pofe à une partie de l'hémifphere an- 
térieur du boulet : or pour évaluer : 
cette réfiftance , 1l faut avoir égard à” 
la denfité du milieu réfringent, à la. 
grandeur du mobile, à la vitefle, & 
a l'obliquité de fon incidence. 

Après avoir examiné les change- 
ments qui arrivent à la direétion d’un 
mobile, quand. il rencontre un obfta- 
cle qu'il peut pénétrer ; ou dans le- 
quel 1l peut continuer fon mouve- 
ment, Voyons maintenant ce qui ar- 
rive à ce même mobile, quand l’obf- 
tacle eft un corps folide qui lui refufe 


le pañlage. 
| I, SECTION, 
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E Es SSE'C TE: EGSN, 


Du Mouvement réfléchie 


Ous avons fuppofeé dans la Sec- 

tion précédente, que ce quiten- 
doit à changer la direétion dumobile, 
étoit une Daiéle qu'il pouvoit pÊné- 
trer, & dans laquelle ilavoit la liberté 
de continuer fon mouvement d'une 
maniere aflez confidérable, pour don- 
ner lieu d'appercevoir s'il obéifloit à 
une nouvelle détermination. Main- 
tenant nous. fuppofons un obftacle 
invincible , une mañle inébranlable 
qu'il ne puifle déplacer , ni entrou- 
vrir, pour pañer outre. Je dis, pour 
paffer outre: car comme il n’y a point 
de matiere parfaitement dure, & dont 
les parties ne cedent à une force fuf- 
fante, lorfqu'un corps. en choque 
un autre, quand bien même ce der- 
nier ne pourroit être déplacé à caufe 
de fa grandeur, il fe. fait toujours un 
enfoncement à l'endroit du contaët ; 
& fi cet enfoncement eft tel que le 
mobile. s'introdufe dans la mañe, 

Tome Æ, Bb 
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es comme lorfqu'un boulet de canon : 
: ve s'enterre , ou qu'on tire une balle de 

* " moufquet dans du fable , ou dans de 

la neige accumulée ; alors l’obftacle 
enfoncé devient un nouveau milieu, 
& sil y a réfraétion , elle fe fait felon 
les loix que nous avons établies ci- 
deffus. 

L'obftacle, ou le corps choqué ; 
étant donc tel qu'on le fuppofe , iné- 
branlable quant à fa mañle tetale, mais 
flexible quant à fes parties, il eft quef- 
tion de favoir comment le mobile fera 
dirigé après le choc. _ 

Mais avant que de répondre à cet- 
te demande , 1l eft à propos d’exa- 
miner f le corps qui choque, conti- 
nuera de fe mouvoir; car s’il devoit 
refter fans mouvement , en vain cher- 
cheroit-on quelle doit être fa direc- 

‘ton, & il y a bien des cas où lobfta- 
cle le réduit au repos, fans li rien 
rendre de ce qu'il hui a fait perdre, 

Pour fixer nos idées, repréfentons- 
nous une bille d'acier lancée contre 
une muraille ; & pour plus de fim- 
plicité, regardons le corps choquant 
comme parfaitement dur , & ne con- 
fidérons que la flexibilité du corps 
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choqué. Au premier inftant du con-"==…=% 
taét la bille exerce , contre un très- IV 
petit efpace de la pierre qu'elle ren- * 
contre , un effort quu eft comme fa 
mañle & {a vitefle aétuelle. Ce petit 
nombre de parties ainfi comprimées 
par l'acier, cede à fon mouvement, 
recule fur les parties les: plus pro- 
chaines, & celles-ci fur d’autres ; {a 
pierre fe condenfe en cet endroit , & 
1] fe fait un petit enfoncement ; mais 
cet effet ne fe produit pas avec une 
vitefle égale à celle qu'avoit le mo- 
bile au moment qu'il a commencé à 
toucher ; car ce qui a été déplacé, a 
réfifté , & toute réfiftance ( quoique 
vaincue ) détruit une partie de la for- 
ce qui la fait céder : ainfi à la fin du 
premier inftant la bille d'acier fe trou- 
ve retardée , & fon effort aucommen- 
cement du fecond inftant eft moindre 
qu'il n’étoit d'abord. 

Mais comme les parties choquées 
pendant le premier inftant, ont cédé 
en arriere , leur introceflion, ou en- 
foncement, a donné lieu à la bille 
d'acier de toucher la pierre par une 
plus grande {urface. Le mobile perdra 
donc plus de fa vitefle ds le fe- 

Bb2 
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inftant que pendant le premier? 
* parce quil aura plus de parties à 
ms 2° parce que celles du mi- 
lieu qui ont été enfoncées précédem- 
ment , réfiftent davantage quelles 
n'ont pu faire pendant le premier inf- 
tant ; car alors la matiere choquée 
étoit moins condenfée , & le corps 
choquant avoit plus de mouvement. 
On voit par l'examen de ces deux 
premiers inftants , que la bille d'acier 
en formant un enfoncement dans.la. 


-pierre , doit diminuer de vitefle , par 
‘des quantités qui vont toujours en 


augmentant , puifque les parties qui 
reçoivent fon effort , fe multiplient a 
chaque inftant , & que fe trouvant de 
plus en plus appuyées par celles de 
derriere ; leur réfiftance commune 
croît pour le moins en raifon de ces 
deux caufes.. 

La vitefle du-mobile a beau être 


retardée uniformément, ou non, 
cette diminution ne doit point: em 


pêcher qu'il ne perfévere dans fa pre- 
miere diredion , tant qu'il lut refte: 
du mouvement : ainfi l’enfoncement 
qui fe fait dans la pierre, n’eftache- 


vé que quand la bille cefle de fe mou. 
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Voir ; & réciproquement on peut con- ==" 
clure qu'elle eft réduite au repos , TV: 
quand les parties de la pierre ne ce- * ” 
dent plus : de forte que s'il ne fe trou- 
-ve alors quelque nouvelle caufe pour 
rétablir le mouvement dans la bille, 
comme elle a confumé entiérement 
celui qu'elle avoit reçu dans fa pre- 
-miere détermination , on ne voit pas. 
qu'elle puiffe fe mouvoir davantage , 
& en efet l'expérience fair voir qu'el- 
le ne fe meut plus ; car , fi l'endroit 
de la muraille-qui eft expofé au choc: 
eft de la pierre tendre, ou du plâtre ;. 
la bille demeure dans le: trou qu'elle: 
-a fait , ou bien elle retombe par fon: 
propre poids, firien ne l’arrête. 

Il n’en eft pas de même fi le mobile 
rencontre pour obftacle une pierre 
‘dure, on le voitrejallir aprèsle choc, 

& dans un fens différent de fa pre- 
miere. direftion : ce mouvement fe 
nomme réfléchi. Voyons donc quelle 
‘en eft la caufe , & quelles font les loix 
qui le dirigent. | 

. Dans la-pierre , comme dans le 
plâtre. il fe fait pendant le chocunen- 
foncement qu ne difere que du plus 
ax moins. Mais qnand. l'obflacle et 
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mm Élaftique , que les parties enfoncées 


LV: 
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ont la vertu de fe rétablir dans le lieu 
& dans l’ordre où elles étoient avant 
leur déplacement , il eft aifé de voir 
pourquoi le corps choquant recom- 
mence à fe mouvoir , & ce qui le dé- 
termine dans une direétion différente 
de celle qu'il avoit d'abord : car ces: 
parties enfoncées en fe rétabliffant , 
repouflent le mobile devant elles, & 
tendent à le diriger comme elles le 
font elles-mêmes. 

Mais tous les corps élaftiques ne 
le font pas également, & l'on peut 


dire qu'on n'en connoït aucun qui 


le foit parfaitement : nous le fuppo- 
ferons cependant pour rendre notre 
théorie plus fimple , & nous confi- 
dérerons d’abord le choc dire ; 
c'eft-à-dire , celui d'un mobile dirigé 
perpendiculairement à la furface de 
lobftacle. 

En fuppofant que l'obftacle DE; 
Fig. 8 , eft un corps dont l'élafticité 


_eft parfaite, le point de contat 4, 


porté en B , par l'effort du mobile C,, 
doit revenir de B en #4 , avec une: 


. viteffe égale à celle avec laquelle il! 


avoit été déplacé. Le corps C, quil 
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chafle devant lui, parcourt en même mem 
temps le même chemin; & lorfque par _ 1v. 
cette réaétion il eft redevenu tangent °°" 
a la furface DE , ile trouve quil a 
pour aller d’4 en F, le même degré 

_de mouvement qu'il avoit lorfqu'en 
arrivant d'F en 4 , 1l a commencé 
Tenfoncement 4 Be. Ainfi lobftacle 
dont le reflort feroit parfait, rendroit 

au mobile, par une réaëtion com- 
plette , tout le mouvement qu'il lui 
auroit fait perdre dans le temps de la 
compreflion. Il s’agit maintenant de 
régler la direétion de ce mouvement 
réfléchi. 

En expliquant la réfraétion , * nous * Pags 
avons fait voir que quand le mobile 57 
M tombe perpendiculairement fur le 
milieu réfringent , 1l ne quitte point 
la ligne de fa premiere diretion , & 
qu'après , comme avant l'immerfon , 

il tend au même terme , parce que 
toutes les parties de fon hémifphere 
antérieur {ont également foutenues 
par la réfiflance du fluide, & quil 
n'y a aucune caufe qui favorife ou 
qui rallentifle fon mouvement plus 
d'un côté que de l’autre, Par une rat- 


fon femblable, fila furface DE , Fig.8, 


3 
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ms cft folide & parfaitement élaftique , fé 
iv mobile qui vient d'F en 4 , après 
ECON.. . 1 19 

* ‘avoir formé l’enfoncement 4 Be, {e- 
ra renvoyé dans la même ligne exac- 
tement & vers le point F', parce que 

les parties correfpondantes G , Æ, 

obéiffent à des réations parfaitement 

- femblables , dont l'équilibre entre- 
tient néceflairement le.centre C dans 

une ligne qui a pour termes 4, F. 

* Pa. Nous avons encore prouvé * que 
E7. dans le cas de limmerfion oblique, 
PE Ps 1 J ; : 

le mobile abandonne fa premiere di- 

rettion , & nous en avons fait voir la 

caufe dans l'inégalité des réfiftances. 

qui agiflent {ur les points P,R, O 

Q , N ,-pendant que cet hémifphere 

fe plonge dans le milieu réfringent.. 

Nous avons remarqué aufñi que cette 

déviation du mobile étant. caufée 

par des retardements qui vont tou- 

Jours en augmentant , jufqu'à ce 

qu'il foit plongé , le centre M fuit: 

une petite courbe M F.. 

La même chofe arrive , & par des: 
raïfons femblables , lorfqu'un corps 
fphérique tombe obliquement fur un 
plan felide &:à reflort, Fig. 0. Les par. 
ties enfoncées font autant de petits 

reflorts. 
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xeflorts qui ont été tendus par l'effort em 
du mobile , & qui ralentiflent fa vi- IV. 

LECON&# 
tefle de plus en plus, jufqu'à ce qu'en- 
fin il ait confumé tout le mouve- 
ment qu'il avoit lorfqu'il a commen- 
cé à toucher la furface du plan en L. 
Del vient la petite courbe ; /, que 
décrit le centre du mobile ; & “il ef 
évident que fi ce plan enfon icé finif- 
foit au point L, la bille s'échappe- 
roit par la Egne # M ; & fon centre par 
conféquent Taivroit la parallele Z ;7. 

Mais comme pendant lenfonce- 
ment elle touche le plan par une fur- 
face, & non par un point, & que 
tous les reflorts qu'elle a tendus fe 
déploient fucceflivement , & felon 
l'ordre dans lequel 1ls ont été com- 
primés , 1l s'enfuit ce double effet ; 
1° Elle reprend fon premier degré 
de Fons. , parce qu’elle eft're- 
pouflée avec autant de force qu'elle 
a comprimé. 2° Elle remonte par 
une courbe M P, Fi. 10, femblable 
à celle qu'elle a fjuivie en faifant fon 
enfoncement , parce que les reflorts 
qu'elle a tendus , fe débandent con- 
tre fa partie poftérieure y & lui don- 
nent une vitefle qu s'accélere depuis 

Tome I, Cc 
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= }{ jufqu'en P , de même que celle 


AVES 
LECON. 


qu'elle avoit Habo a été retardée 
depuis 7 jufquen M. Ainfi comme 
l'extrêmité Z de la ligne de fon inci- 
dence a été le commencement de la 
premere courbe , celle de la réfie- 
xion P Q eft la continuation de la fe- 
conde, & de cette maniere l'angle 
RM Q devient égal a S MT. 

L'égali té des angles d'incidence 
& de réflexion fe démontre d'une 
maniere plus géométrique , en fup- 
pofant un principe que nous prouve- 
rons ci-après, en parlant du mouve- 
ment compofé ; favoir , que le mo- 
bile qui parcourt la ligne T M fe 
comporte comme sl obéiffoit à deux 
puiflances , dont une lui auroit don- 
né la vitefle néceflaire pour parcourir 


la ligne T F, pendant que l'autre le 


feroit déféandée de la hauteur TS. 


Si, lorfqu'il eft parvenu en M, une 
caufe quelconque anéantit fon mou- 


vement de haut en bas, fans rien di- 
minuer de celui quile tranfporte ho- 
rizontelement, 1l eft évident que dans 
un temps femblable à celui qu'il a em- 
ployé pour venir de T'en M, ïl ira 
d'M en À » n'étant plus commandé 
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que par une feulke puiffance. Mais au = 
leu de cette fuppoñtion, fi lorfque ? 
le mobile eft en M, la puiflance qu 
Jle- commandoit de haut en bas, fe 
trouve tout d'un coup convertie en 
une autre d'égale force, mais qui le 
follicite à fe mouvoir de bas en haut, 

Al remontera fans doute par M ©Q, 
avec le même degré de vitefle qu'il 
avoit en defcendant par T M. Or 
nous avons vu précédemment com- 
ment de ces deux mouvements dont 
l'incidence oblique eft compofée , 
celui qui eft perpendiculaire au plan 
s’anéantit dans le mobile , & fe chan- 
ge, à pareil degré., en un autre qui 
eft oppofé dans la même ligne. 

Jufqu'ici nous avons fuppofé le 
mobile inflexible-, & nous n'avons 
confdéreé que le reflort du plan qui 
réfléchit ; mais 1l eft aifé de conce- 
voir que les mêmes effets auroient 
lieu, fi le plan étoit parfaitement dur, 

-& que la bille fût un corps à reflort ; 
car dans le choc elle s’applatiroit, & 
les partièés enfoncées en fe rétabhf- 
fant, s'apptueroïent fur le plan , & 
repoufleroient le mobile avec la mê- 
ane vitefle avec laquelle elles auroient 


G C2 


ve. 
CON: 
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meme Été comprimées , & dans un fens 


EVE 
LECON, 


contraire. 

À la vérité ,.n1 l’une n1 l'autre de 
ces deux fuppoñftions ne repréfen- 
tent la nature ; car fi l’on ne con- 
noît pas de corps dont le reflort foit 
parfait, on ne voit pas non-plus de 
corps folides qui en foient entiére- 
ment privés. Ainfi toutes les fois 
qu'il y a réflexion ,; l'on peut dire 
que le mobile & l'obftacle y ont tous 
deux part, felon leur degré d'élaf- 
ticité. 

Il peut même arriver qu'un troi- 
fieme preffé entre l’un & l'autre dans 
le temps du choc, entre pour quelque 
chofe dans le mouvement réfléchi , en 
faifant l'office d'un reflort qui fe dé- 
bande d'une part contre le plan, & de 
l'autre contre le mobile ; & alors, foit 
que l'incidence foit direëte , foit qu’el- 
le foit oblique, on doit encore en 
attendre tout ce quia été énoncé ci- 
deffus , lorfque nous n'avons fuppo- 
fé. du reflort que dans l’obftacle ou 
corps choqué. 

Il paroïît donc que les chofes les 
plus importantes à favoir touchant 
le mouvement réfléchi , peuvent fe 


PL.4 . 


Re 


IF. 


4 
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Lun 
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réduire à ces deux chefs : 1° Que le sermmet 
reflort eft la caufe néceflaire de la none 
réflexion ; 2° Que la direion du °°” 
mouvement réfléchi eft telle que l’an- 
gle de réflexion eft égal à celui de 
l'incidence du mobile ; lorfque la 
réaction eft parfaite. 

Quoique ces deux propofñitions ne 
puiflent fe prouver par des expérien- 
ces rigoureufement exaéies , parce 
que nous ne connoiïffons aucun corps 
folide qui ait un reflort parfait, ou qui 
n'en ait pas du tout , & que d’ailleurs 
la pefanteur du mobile & la réfiftan- 
ce de l'air détruifent une partie des 
effets ; cependant on peut fa La ire fentir 
ce qui doit être, en faifant voir par 
des à-peu-près ce qui eft. Nous au- 
rons foin de remarquer ce qui fe mê- 
lera d’étranger dans les faits , & le 
reftant nous répréfentera fuffifamment 
ce que nous venons d'enfeigner. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 
La machine qui eft repréfentée par 


la Fig, 11 doit être placée de manies 
c'es 
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re que fa bafe foit dans un plan ho- 
..v rizontal ; 4 B eft une cuvette qui à 
7 environ un pouce de profondeur; on 

la remplit de terre-glaife que l'on a 

mêlée avec du fablefin, en telle: quan: 

tité qu’elle foit très-flexible , fans être 
cependant trop vifqueufe. Cette cu- 
vette fe peut mouÿoir fur un pivot 
qui eft au point 4, & elle s'arrête 
à tel degré d'incknaifon que l'on 
veut, par le moyen d'une agrafle & 
d’une vis qui eft en B. C'eft un pétit 
canon de cuivre fixé à un coulant à 
reflort , qui glifle dans une rainure à 
jour pratiquée-au bas de la potence, 
& par lequel on fait pañler une balle 
de plomb: calibrée, 33 


É' EF: FE ES 


Quand on laïffe tomber la balle de 
plomb par le petit canon C, foit qu'el- 
le arrive perpendiculairement à la fur- 
face de la cuvette, foit que cette cu- 
vette fe préfente obliquement à fa 
chûte , 1l fe fait un enfoncement dans 
la terre molle, & la balle y perd tout 
fon mouvement. 


# 
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Quand la balle en tombant a com- 
mencé à toucher la terre molle, elle 
avoit une certaine quantité de mou- 
vement ; c'eft aux dépens de ce mou- 
vement qu'elle a déplacé une por- 
tion de la matiere RU Elle a 
donc dû ceffer de fe mouvoir quand 
les parties qu’elle a rencontrées en 


repos dans fa direétion , ont été ot 
tées aufh loin que l'exigeoit la valeur 


de fon effort ; & elle n'a pas dû cefler 
plutôt, parce qu'un corps en mou- 
vement ne peut être réduit aurepos, 
que par un obitacle dont la réfiftance 
“égale le produit de fa force. 


Que la balle tombe perpendiculai- | 


tement fur un plan incliné à l’hori- 
zon , comme dans l’une des deux 
expériences précédentes , ou bien 
qu'elle vienne par une ligne oblique 


contre un plan horizontal , comme 


le repréfente la Fig, 12, c'eft abfo- 
luiment la même chofe , quant à l'ef- 
fet qui doit s’enfuivre ; & fi le plan 
eft flexible & fans Lio , comme 
nous Île fuppofons , le mouvement de 
la balie doit s'y confumer entiére- 

Cc4 | 
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mms ment, aufli-bien que dans le cas pré- 


LV: 
_LECON 


cédent; car la direétion oblique ne 


‘ change rien à ce que nous avons dit 


pour la chüte perpendiculaire ; elle 
ne pourroit tout au plus qu'occafon- 
ner une petite réfraétion que nous né- 
gligeons ; parce que nous fuppofons 
l'enfoncement peu confidérable ; mais 
elle n’a rien par elle-même qui puifle 
temettre le mobile au-deflus du plan 
qu'il a une fois touché. 


APPLICATIONS. 


Les corps fans reflort, ou dont 
l'élafticité eft très-foible ; font plus 
propres que d’autres à rompre les ef- 
forts violents, parce qu'ils retardent 
par degrés la vitefle du mobile , & 
qu'ils le réduifent au repos en cédant 
de plus en moins. Pour bien enten- 
dre ceci, il faut faire attention qu'il 


, LE 
n'y a nul mouvement, fi prompt qu'il 


puiffe être, qui n'emploie un temps 
fini ; ainfi quand le corps M, Fig. 13, 
defcend par la ligne DE , pour faire 
la place de fon hémifphere dans la 
terre molle, quoiqu'à nos fens cet 
effet paroiïfle fe pafñler dans un inf- 
tant indivifible , dl faut pourtant 
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€oncevoir le temps de cet enfonce- 
ment comme partagé en plufieurs 
inftants égaux , pendant lefquels le 
mobile déploie fa force contre les 
parties qui cedent. Mais cette force 
diminue à chaque inflant, & elle di- 


à A 
HV 
LECON:- 


minue par des quantités qui croif- 


fent beaucoup plus que les temps ; 
Car au fecond inftant les réfiftances 
font en plus grand nombre que dans 
le premier, puifque l'hémifphere plus 
enfoncé préfente une plus grande 
furface à la terre molle qu'il faut re- 
pouffer ; & les parties déja compri- 
mées s’oppofent davantage à leur dé- 
placement. On peut donc confidé- 
rer les 3 efpaces D , F,E , comme les 
produits des trois inftants égaux, pen- 
dant lefquels le corps M a confumé 
toute fa vitefñle en parcourant la 
ligne D E. 

Tous les obftacles qui cedent ainf, 
partagent l'effort du mobile, & ar- 
rètent comme- en plufieurs fois une 
puiflance qui ne manqueroit pas de 
les forcer , fi toute fon ation étoit 
réunie dans un temps plus court. Un 
tambour réfifteroit-il à un feul coup 
qui égaleroit en force la fomme des 


IV. 
LEÇON. 
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coups de baguettes qu'il reçoit en | 
une heure ? Une planche de chêne 
arrète-t-elle une balle de moufquet 
qu'un fac rempli de laine ne manque | 
point d'amorur ? 

C'eft par une femblable raïfon qu'on | 
n'eit point bleffé par la chûte d'un ! 
corps dur qu'on reçoit dans fa main, 
pourvu que la main cede pendant 
quelques inftants ; au lieu de fe roidir 
contre. On rifqueroit de rompre la. 
corde ; quand on arrête un bateau | 
que le courant de la riviere emporte, 
fi l’on ne prenoit la précaution de la 
filer peu à peu pour vaincre l’eflort par 
degrés. | | 

/ IL EXPÉRIENCE. 

PRÉPARATION. 


On fe fert pour cette expérience 
de la même machine qui a fervi pour 
la précédente, & qui eft repréfentée 
par la Figure 11. Au lieu de la cuvette 


_ pleine de terre molle , on y place 


une tablette de marbre noir bien po- 
he ,; & enduite d'une très-légere cou- 
che d'huile ; & la balle qu’on fait tom- 
ber par le petit canon de cuivre, ef 
d'ivoire, 
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+ LEÇON: 

. Quand on faiffe tomber la balle 
d'ivoire perpendiculairement fur le 
marbre , après avoir touché le plan, 
elle remonte par la même ligne qu'’el- 
le à fuivie en tombant ,; mais moins 
haut que le lieu d'où elle eft defcen- 
due , & l’on remarqne fur la tablette 
une tache ronde qui a environ une li- 

gne de diametre. 


EXPLICATIONS. 


Ce que l'on a dit ci-deflus en éta- 
|blifant la aueftion du mouvement 
réfléchi , fufit pour expliquer le fait 
que nous venons de rapporter ; la ta- 
che qu'on trouve fur le marbre , prou- 
ve bien que dans le choc il y a en 
compreffion de parties dans l'un des 
deux corps , & vraifemblablement 
dans tous les deux, comme on l'a 
fait voir en parlant du reflort : * & * Page 
comme après l'expérience on retrou- "7 
ve les farfaces dans le même état 
où elles étoient avant Île conta& , à 
eft indubitable qu'elles fe font réta- 
“blies, & nous avons fait voir que ce 
| rétabliffement , s'il étoit parfait , fe- 


‘ea 
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roit fufhfant pour rendre au mobile, 
dans un fens contraire, tout le mou-! 
vement qu'il avoit confumé en fui- 
vant fa premiere direétion. S1 cet effet! 
n’a pas lieu , c'eft que la réfiftance dé 
Pair sy oppofe d'une part, & qu'on 
araïfon de croire que l'ivoire & le 
marbre ne fe rétabliflent pas avec la 
même vitefle avec laquelle on peut les 
comprimer. 


APPLICATIONS. 


Un corps a reffort que l’on a com- 
primé, & qui a la liberté de fe re- 
mettre , ne revient à fon premier état 
qu'après un certain nombre de balan- 
cements, qu'on nomme vibrations , & 
qu'il eft facile d’appercevoir dans une 
lame d'acier , dans une corde de cla- 
veflin, dans une branche d'arbre, 
&c. que l'on a pliée & qu’on aban- 
donne à elle-même. Ce mouvement 
qui ramene le corps élaftique au-delà 
du lieu de fon repos, vient de ce que 
la partie comprimée en fe rétabliffant 
reprend le même degré de vitefle 
qu'elle a reçu au premier inftant du 
choc , & dans un fens contraire , 
comme nous l'avons expliqué page 
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294. Prenons pour exemple une corde === 
«de viole ou de claveflin , Fig. 14,ten- 1V- 
due entre deux points fixes G, H ares 
& contre laquelle on fait heurter un 
corps folide avec une quantité de 
mouvement fuffifante pour la mener 

-du point Z au point K. Cette percuf- 
fion allonge la corde ; car il eft évi- 
dent que la fomme des deux lon- 
gueurs GK & HK eft plus grande 
que G À, Si elle eft libre de fe remet- 

tre , fon reflort ramenera le point K 

en J, & alors elle aura dans la direc- 
tion Î L une vitefle égale à celle que 

‘hu avoit fait prendre la percufon 
pour aller en K. Cette vitefle doit 
avoir fon eflet; elle doit tranfpor- 

ter le point 7 vers L, jufqu'a ce que des 
réfiftances fufffantes l'aient fait cefler. 
Mais fi le milieu de la corde fe meut 
inf, les parties qui la compofent 

de part & d'autre doivent s'allon- 
gèr, & leur réfiftance affoiblira de 
plus en plus ce mouvement ; il fini- 

ra enfin , quand toute la vitefle de 

la réadion fera confumée , & lon 
voit que fi la corde en revenant de À 

en J, fe trouve avoir le même degré 

de vitefle qu'elle avoit reçu par le 


=== choc pour defcendre en K, la ligni 
TV IL doit devenir égale à LK. Si les 


LEco 


tant de la troifieme , & d’une infink 
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‘‘reflorts étoient parfaits, & que leurs 
vibrations fe fiflent dans un mie 
non-réfiftant , ces fortes de mouve- 
ments feroient perpétuels ; car lorfque 


da corde , en vertu de fa :dation, eft 


parvenue en L, elle a Le même degré 
de tenfion qu'elle avoit lorfqwe ‘Île 
étoit comprimée au point À , & par 
conféquent elle auroit la free 1 
çeflaire pour y retourner à la feconde 


Vibration. On en pourroit dire au 


té d'autres ; mais la réa@ion n'étant 
Jamais complette par les raïfons qué! 
nous avons dires, la feconde vibration 
a moins d'étendue que la premieres, 


-& la troifieme moins encore que 4 


feconde’, & ces diminutions enfin 
laiffent reprendre à la corde fon pre- 
mier état. | 

J'ai pris une corde pour exemple, 
afin de rendre cette explication plus! 


“{enfble ; maïs on doit concevoir que 


la même chofe arrive à tous les Corps 
élaftiques ,; à la différence près du 
plus au moins, felon la fgure & Ia, 
roideur de leurs parties. Ainf la peau 


\ 
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d'un tambour devient alternative mm 
ment concave & convexe , & la 1V 
bille d'ivoire qui eft tombée fur un *°" 
marbre , ne reprend fa figure fphéri- 

que qu après avoir été quelque temps 

un ellip{oide , dont le grand diame- 

tre eft de deux fois une , horizontal 

@ vertical. Fig. 15. 

C'eft une chofe remarquable que 
le même reflort fait toutes fes vibra- 
tions ifochrones , c’eft-à-dire dans 
des temps égaux, foit qu'elles foient 
petites ou grandes : & l’on a occañon 
d'en voir la preuve, lorfqu'on met en 
jeu la machine , * avec laquelle rous “111 
avons mefuré les frottements ; car en £s°"- 
comparant les vibrations du reflort * ” 
{piral avec les ofcillations d’une pen- 
dule à fecondes, on remarquera très- 
facilement que la premiere & la tren- 
tieme fe font dans des temps fenfble- 
“ment égaux. 

J1 faut remarquer encore que Îles 
reflorts tendus {e rétablifflent avec 
d'autant plus de vitefle, qu'il a fallu 
plus de force pour les tendre ; ainfi 
quand deux lames feroient également 
élaftiques, fi l'une des deux eft moins 
flexible que l'autre, elle fera des vi- 
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tmælh)rations qui auront moins d'éten- 
; vs due, mais qui feront plus fréquentes, 

‘comme nous Île ferons voir en par- 

lant des fons. 


IIL EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


On emploie pour cette expérience 
Ja machine qui a fervi dans la précé- 
dente , Fig. 11 ; mais au lieu de laif 
fer la tablette de marbre dans fa fitua- 
tion horizontale , on l’incline comme 
la ligne 4 D , & l'on avance le petit 
canon C dans fa couhfle , de façon 
qu'il réponde direétement au point £. 


AE 18 da 


Si la balle d'ivoire tombe fur la 
tablette de marbre par la ligne NE, 
elle va par £ Fe loger dans une ou- 
verture pratiquée à la piece G, & 
dont la largeur eft égale à fon diame- 
tre ; & l’on peut remarquer à la fur- 
face du marbre une tache qui n'eft 
point parfaitement ronde , comme 
dans l’expériente précédente, mais un 
peu oblongue , & fituée de mamiere 
que fon grand diametre fe trouve 
dans le plan de réflexion. 

EXPLICATIONS, 
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Nous avons fuffifamment expliqué 
les caufes du mouvement réfléchi; & 
l'expérience fait voir que l'angle de 
réflexion 4 E F, eft prefque égal à 
celui d'incidence ZE D. Je dois donc 
moins m'arrêter à établir l'égalité de 
ces angles qu'à faire connoître pour- 
“quoi celui de réflexion n'eft pas ri- 
‘goureufement femblable à l’autre dans 
le fait. Trois caufes concourent à le 
rendre plus petit : 1° La balle qui 
choque , & le plan qui la renvoie, 
mont point un reflort parfait ; la 
réad@ion n'eft donc pas complette. 
2° L'air qu'il faut divifer pour pañler 
d'£ en F, retarde un peu la viteffe 
du mobile ; 1l eft donc plus [onx- 
temps en chenun qu'il n’y devroit 
être , & ce retardement donne lieu 
au progrès d’une troifieme caufe. Car 
‘3° la pefanteur agit fur la boule d'i- 
woire, tant qu'elle parcourt EF, & la 
rappelle de haut en bas. C’eft pour- 
quoi au heu de décrire une droite 
figoureufe , elle parvient en G par 
“une courbe dont l’extrêmité eft un 
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pendiculaire ; dans l'autre c'eft 
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peu plus bas que la direétion de fom 
. mouvement réfléchr, 

Mais fi l'égalité des angles n'a ja= 
mais lieu dans Fétat taturel., n'entres 
Voit-on pas à travers ces ob facles 
qu'elle neft pas moins une ‘regle 
établie dans la nature, & fondée fuf 
des foix gêné éralement A oures à ; 


La petite tache oblongue que lom 


-Voit fa le marbre après le contaé, 


eft une preuve que la boule qui cho: 
que obliquement un obffacle «s'y en* 
fonce par une ligne courbe , comme 
nous l'avons dit à la page 296 , & 
qu'elle fort de cet enfoncement par 
une pareille Hgne ; ainfi le grand di 
metre de la tache oblongue ef reprée 
fenté par la ligne p 2 1 y Fig: 10, + |: 


APPLICATIONS. 


Le jeu de billard & celni Je + 
paume font prefque entiérement for 
dés fur la regle que nous venons. dé : 


un mobile bises ue ‘que l'on pouf le! 
le plus fouvent contre un plan, fuël 
vant une direction oblique ou pets 


plan même qu'on  préfénte au mob 


CE 
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le , fous différents degrés d'inchinai- 


fon ; & la principale chofe confifte à 

bien eftimer le mouvement réfléchi, 

par l'angle d'incidence. | 
Lorfqu'un boulet de canon tiré ho- 


tizontalement vient à toucher terre, 


il rebondit à plufieurs reprifes , & 


l'on remarque fur le terrein des traces 
beaucoup plus longues que profon- 
des. .C'eft que le boulet s'enfonce & 
{e releve comme fa bille de notre ex- 
périence , en fuivant deux courbes 
qui fe joignent au dernier degré de 
J'enfoncement où nait la réflexion, 
Et comme fa vitefle du haut en bas 
eft beaucoup moindre que fon mou- 
vement horizontal, 1l parcourt une 
très- grande longueur dans le temps 
qu'il defcend à peu de profondeur ; 
&c delà vient la grande différence 
qu'on remarque dans ces deux di- 
menfons ; lorfqu'on examine les tra- 
ces dont nous parlons, 


Te 
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LEE S'ÉMCTE ON, 


De la Communication du Mouvement 
dans le Choc des Corps. 


UorQuE les obftacles folides qui 

arrêtent ou qui réfléchiflent les 

corps qui fe meuvent, n'aient 
leurs effets qu'en vertu du mouvement 
qui leur eftcommuniqué par le mobile, 
& que cettecommumication fe faffe fe- 
lon les regles que nous avons à éta- 
blir dans cette fe@ion , cependant 
nous avons cru devoir traiter féparé- 
ment de cette ation des corps, con- 
fidérée dans les cas où la mafle cho- 
quée laifle appercevoir des marques 
de la percufion qu’elle foufire, par 
un déplacement fenfble de tout fon 
volume ; c'eft-à-dire qu'après avoir 
enfeigné ce qui arrive à un mobile, 
tant par rapport à fa vitefle que par 
rapport à fa diretion, de la part d’un 
obftacle inébranlable , ou confidéré 
comme tel , nous allons examiner 
les changements dont l'une & l'autre 
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( la vitefle & la direttion ) font fuf- mes 


ceptibles , quand l’obftacle eft déplacé 
ou peut l'être par le choc. Et pour 
procéder du plus fimple au plus com- 
pofé, nous confidérerons premiére- 
ment les effets de la percuffion dans 
les corps mois, où la réaétion n’a pas 
lieu , pour pañler enfuite au choc des 
corps à reflort. 

Nous fuppofons toujours , pour 
rendre notre théorie plus fimple & 
plus facile à faifir, 1° Que les corps 
qui fe choquent ont un refort parfait, 
ou qu'ils n'en ont point du tout : 2° 
Que leur mouvement fe fait dans un 
milleu fans réfiftance & fans frotre- 
ments ; de forte que la doëtrine que 
nous allons expoler feroit faufle, fi 
les faits qu'elle annoncera fe trou- 
voient exactement repréfentés par 
l'expérience , puifque les empêche- 
ments dont nous faifons abftraction, 
entrent néceffairement pour quelque 
chofe dans-les réfultats. Ainfi nos 
preuves ne doivent pañler pour juf- 
tes que quand elles paroïtront faire 
un peu moins que ce quon en aura 
attendu. Si, par exemple , le corps 
4 , venant heurter le corps B, Fig. 
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16’, fañoit fur lui toute l'impreffion 
qu'il peut faire, en vertu du mouve- 
ment qu'il a en partant du point 4; 
il auroit fait plus, puifqu'il auroit en- 
core vaincu.les frottements , la réfif- 
tance du mieu ; &c. Il. n’exercera 
donc fur le: corps B, qui eft fon der- 
nier obftacle , que ce qui lui reftera 
de force après avoir furmonté les au- 
tres. ; & fi l'on ne tient pas compte 
de ce quil aura perdu pour vaincre 
ceux-ci, on ne doit pas s'attendre à 
un effet complet, lorfque le choe fe 
fera en b. 

Nous ne confidérons ici que le 
choc direét , c'’eft-a-dire celui: de 
deux corps dont les centres de gravi 
tés fe trouvent dans la direétion de 
leurs mouvements, comme dans la 
Fig. 16; & pour en rendre l'exécution 
plus facile ,nous ferons toutes nos ex- 
périences avec des corps fphériques, 
que nous fufpendrons à des fils fort 
déliés, Fig. 10, afin de diminuer autant 


“qu'il eft poflible les frottements & la 


réfiftance de l'air : & comme nous au- 
rons fouvent befoin- de connoitre le 
degré de vitefle de ces petits globes, 
nous les tiendrons fufpendus à des. 
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points fixes, autour defquels ils pour- === 
ront décrire des ares de cercles quife- 1% 
ront melurés par des graduations, Fo. * 
21. Ce que nous enfeignerons dans la 
fuite touchant la pefanteur , fera con- 
noître comment on-peut par la gran- 
deur de ces arcs régler la vitefle des 
corps qui les décrivent. C’eft un pro- 
cédé qui a étérémployé avec fuccès 
par plufieurs habiles Phyficiens , & 
iur-tout par M.Mariotte. La machine 
dont jeme fers, & quieftrepréfentée 
par la fioure 17, neft autre chofe 
que la fienne, dont j'ai étendu les 
ufages ,; & que j'ai rendue plus com 
mode. | 

Avant que deux corps fe cha- 
quent, 1l y à entreux un efpace qui 
doit être parcouru, ou par l'un des 
deux entiérement ; ou en partie par 
l'un, & en partie par l'autre : autre- 
ment il n'y auroit point de-choc. Cet 
-éfpace ne. peut Être parcouru que 
dans un certain temps, & la durée 
de ce temps mefure la viteile refpeülive 
de ces deux corps ; c'eft-à-dire la vi- 
tefle avec laquelle la diftance dimi- 
nue, foit que lun des deux refte 
en repos, foit qu'ils fe meuvent tous 
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mms deux dans le même fens, ou en fens 


‘LE 


CON 


IV. contraires , également, plus où moins 
‘vite l’un que l'autre : de forte que fi 


deux corps 4, B, Fig. 16, diftants de 4 
pieds , fe joignent en une feconde, la 
vitefle refpedive eft la même, foit 
que B feul parcoure l’efpace entier, 
foit qu'il rencontre À venant à lui au 
deuxieme ‘ou au troifieme pied , &c. 
pourvu que le mouvement qui les ap- 


‘proche l'un de l'autre, fe pañle dans 


une feconde. Iine faut donc pas con- 
fondre cette vitefle refpeitive avec la 
viteffe abfolue, ou propre de chaque 
mobile ; car on voit pér cet exemple 
que celle-ci peut varier dans des cas 
où l'autre ne changeroit point. 

La vitefle refpedive étant donnée, 
1] faut encore confidérer les mafles ; 
car le corps choqué oppofe fon iner- 
tie au corps choquant, & nous avons 
vu ailleurs que cêtte efpece de réfif- 
tance fe mefure par la quantité de 
matiere contenue & liée fous le mê- 
me volume. Ainfi l’on doit s'attendre 
que dans le choc une grande mafñle 
recevra moins de vitefle qu'une plus 
petite, & que pour faire prendre plus 
de mouvement à un même corps, 


ÉXPÉRIMENTALE. 21 


xl en faudra donner aufli davantage au === 


mobile qu dojt le communiquer , 


parce que l'inertie réffte non-feule- 
ment au mouvement, mais aufhi à un 
plus 2rand mouvement , comme nous 
or prouve ailleurs. 

Quand nous avons parlé du mou- 
vement en général , nous nous fom- 
mes abftenus d'examiner la nature de 
cette efpece d'être , ou de modifica- 
tion , parce que ces fortes de quef- 
tions appartiennent plutôt à la Mé- 
taphyfique , qu'à la Phyfique expéri- 
mentale. Par la même raïfon nous ne 
nous arrêterons pas à difcuter de 
quelle maniere la vitefle pañle d'un 
corps à l’autre. Nous nous bornerons 
aux faits qui peuvent être conftatés ; 

- & en parcourant les cas les plus gé- 
néraux , nous éfablirons par voie 
d'expérience des. propofitions qu'on 
pourra regarder comme des principes 
ou des loix, auxquelles: on pourra 
rapporter d'autres effets plus détail- 
lés , comme autant de conféquences, 
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ARTICLE PREMIER. 
Du Choc des Corps non-élaftiques. 
PREMIERE PROPOSITION. 


Quand un corps en repos et choqué par 


un autre corps ; la viteffe du corps cho 


quant doit fe partager entre les deux [elon 
le rapport des mafjes. 

C’eft-à-dire , qu'après le choc , les 
deux corps continueront de fe mou- 
voir felon la direétion du corps cho- 
quant ; & que la viteffe de celui-ci 
ayant été diminuée par la réfiftance 
de l’autre , le reftant qui fera commun 
aux deux, doit être d'autant moin- 
dre , que le corps choqué aura plus 
de mafñe. | 

Ainfi le corps en repos ayant été 
choqué par une mafle égale à la 
fienne , la vitefle après le choc fera 
réduite à la moitié. 

Il reftera les deux tiers de la vitefle, 
file corps qui choque eft double de 
l'autre. 

Si c'eft le corps choqué qui eft 
double en mañle , la vitefle après le 
choc ne fera que le tiers de ce qu'elle 
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étoit auparavant: mettons ces Lois 
cas en expérience. | 


PREMIERE EXPÉRIENCE, 
PRÉPARATION. 


toi 


La machine qui eft repréfentée par 
la Fig. 17, étant difpofée de façon que 
le fil à plomb foit parallele à la ligne 
AB ; que les deux fils de fufpenñon 
CD ,EF, foutiennent dans une mê- 
me ligne ») & à même hauteur , les 
centres de deux boules de terre moi- 
le , qui péfent chacune 2 onces, & 
de maniere qu'étant en repos leurs 
furfaces fe touchent en un point ; 
que la premiere graduation de cha- 
cune des deux regles mobiles &,H, 
foit vis-à-vis de chacun des fils, & 
qu'enfin le petit curfeur ou index L, 
foit placé un peu avant la troifieme 
graduation de la regle G , & l'autre 
index M, vis-à-vis la fixieme de l’au- 
tre regle A. 


ORALE TS. 


La boule F portée en M, &: aban- | 
donnée à fon propre poids, va frap- 
per l'autre boule 2 ; l'une & l'autre . 

Ee 2 
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sms S’applatifient également à l'endroit 
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du conta@ , & après le choc elles fe 
meuvent toutes deux du même côté, 
& le fil qui fufpend Ia boule D , va 
toucher l'index Z, 


EXPLICATIONS, 


Quand la boule F eft tombée par 
un arc de fix degrés , fi. elle ne 
trouvoit point d'obftacles , elle re- 
monteroit dans la partie oppofée , 
par un arc femblable. Ceft une cho- 
fe dont on peut s’aflurer en tant de 
fon chemin la boule D , & nous en 
dirons la raifon en expliquant les phé- 
nomenes de la pefanteur. Ainfi lorf- 
qu'en venant du point M , elle fe 
trouve en F, fon mouvement alors 
eft tel qu'il peut élever fa mafle de 
deux onces dans un arc de fix de- 
grés, Mais une force qui peut trarf- 
porter une mafle de deux onces à 
fix degrés de diftance dans un temps 
donné , ne peut porter qu'à la moi- 
tié de cette diftance une mafle dou- 
ble en pareïl temps. Or quand la bon. 
le F rencontre la boule D , qui ne lui 
permet de pañler outre qu'en lem- 
portant avec elle , c’eft une viteñe de 
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6 degrés appliquée à rine mafle de 4 = 
onces , & l’une & l’autré enfemble 1V- 
doivent cefler de fe mouvoir , après 7" 
avoir parcouru feulement trois de- 
grés ; comme l'expérience le fait 
voir. 

Il fe fait dans le temps du choc un 
applatiflement aux deux boules ; & 
dans le cas préfent cet applatiflement. 
eft égal de part & d'autre ; ces deux 
faits méritent d’être obfervés & ex- 
pliqués. | 

Nous avons déjà dit que rien ne 
fe fait avec précifion, & par faut, dans 
la nature ; & que les effets les plus 
prompts , & qui paroiflent inftanta- 
nés à nosiens, ne font jamais pro- 
duits que dans un temps fini, c'eft-à- 
dire , dans un temps dont la durée 
n'eft pas la plus courte qu'on puifle 
imaginer. Lorfque les deux boules 
commencent à fe toucher, les parties 
les plus avancées de Ka boule cho- 
quante ont déjà perdu une partie de 
leur viteffe , pendant que le centre 
& les parties les plus reculées ont 
encore toute la leur ; ce n’eft donc 
qu'après quelques inftants (fort courts 
à la vérité ) que cette maïle rallentie 
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= prend une vitefe également retardée 


,1Y- dans toutes {es parties. Mais fi les par- 
AECON. 


ties d’un corps {e meuvent plus vite 
les unes que les autres, leur pofition 
relative, ou ( ce qui eft la même cho- 


- fe )la fgure du corps doit être chan- 


gée. L'applatifiement de la boule F 
eft donc l’efler & une preuve de fa 
viteffe retardée fucceffivement en plu- 
fieurs temps. 

On doit dire la même chofe de la 
boule choquée : eile ne pañle pastoute 
en un même inftant de fon état de re- 
pos à trois degrés de vitefle ; les par- 
tiesimmédiatement expoféesau choc, 
fe meuvent & plutôt & plus vite que 
le centre & l’hémifphere qui eft au- 
delà ; & ces déplacements fuccefffs 
occafionnent une introceflion de ma- 
tiere qui change la figure. 

Mais ces applatifflements dans l’une 
& dans l’autre boule , font caufés par 
J'inertie qui s'oppofe au changement 
d'état de chacune d'elles ; & cette 
inertie eft égale à la maffe : ainfi dans 
le choc de deux corps, dont les poids 
font égaux & de même matiere, les 
applatiflements doivent auffi fe faire 
également de part & d'autre. 
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ILSEXPORIENLE 
PRÉPARATION. 


On fait la boule D de 4 onces , là 
boule F de 2 onces : on laifle la pre- 
miere en repos , & l’on donne à l’au- 
tre 6 degrés de vitefle , le refte étant 
difpofé comme dans l'expérience pré- 
_ cédente. 


EL IE TS 


Après le choc , les deux boules 
continuant de fe toucher parcourent 
enfemble deux efpaces de l'échelle, & 
l'applatiflement de part & d'autre eft 
plus grand que dans le cas précédent. 


EXPLICATIONS: 


La boule F en defcendant de 6 
efpaces reçoit 6 degrés de vitef- 
fe , c’eft-à-dire, qu’elle peut porter 
fon propre poids l’efpace de 6 de- 
grés vers les parties oppofées. Mais 
ce poids étant augmenté de deux 
tiers en fus par la rencontre de la bou- 
le D , qu'elle emporte avec elle , fa 


force ne fufit plus que pour un tiers 


de l’efpace qu’elle auroit parcouru f 
Éie 4 
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mmæ rien ne s'étoit oppofé à fon pañlage. 


IV. 
LECON. 


Quant à lapplatiflement , il doit 
être d'autant plus grand, que le corps 
choqué a réfifté plus long-temps à fon 
déplacement ; puifque , comme nous 
Pavons dit, c'eft cette réfiflance qui 


interrompt l’uniformité de vitefie 


dans les parties de chaque boule : or 
dans le cas préfent , la boule D réfifte 
une fois plus que n'auroit fait une 
boule de deux onces. Il y a donc eu 
lieu à l'enfoncement d’un plus grand 
nombre de parties. 


IIL EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


Dans cette expérience on procede 
comme dans les deux autres ; excep- 
té feulement qu'on donne à la boule 
D , qui eft en repos , deux onces de 
mañle , & quatre onces à la boule F 
que l’on fait mouvoir avec 6 degrés 
de vitefle. | 

FOPUPE 


Les deux boules unies après le 
choc parcourent quatre efpaces ; & 
les applatiflements font moins forts 
que dans les deux cas précédents, 
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Ce que nous avons dit pour expli- 
quer les deux expériences précéden- 
tes , fufft pour rendre raïfon de cel- 
le-c1. Il faut toujours confiérer les 
deux boules. après le choc, comme 
ne faifant qu'une même mañle ; & l’on 
doit faire attention aufh que 6 degrés 
de force, aux pouvoient porter une 
mafle de 4 onces dans un efpace de 
6 degrés, n'en peuvent pas tranf- 

orter une de 6 aufü loin. Si la ré- 
Éflance de 4 onces devoit confumer 
toute la force après cet efpace par- 
couru, un tiers d'augmentation au 
poids doit aufh diminuer le tiers de 
lefpace , & par conféquent au lieu 
de 6 degrés qu'auroit parcourus la 
boule F toute feule & fans obftacle, 
étant jointe à la boule D qu'elle à 
_mife en mouvement, elle n'en peut 
plus parcourir que 4 

Mais comme la boule D, qui ne 
pefe que deux onces , à moins réfifté 
que lorfqu'elle en peloit quatre où 
trois, elle a moins donné lieu à l'en- 
foncement de fes parties, & récipro- 
quement elle a moins retardé les par- 
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ties antérieures de la boule F : car 
on conçoit aifément que fi elle pre- 
noit tout d'un coup , & dans un in- 
ftant indiviñible , toute la vitefle qu 
ui doit être communiquée , il n’y au- 
roit aucun applatiflement de part ni 
d'autre, puifqu'elle fuiroit devant la 
boule F dès l’inftant du conta& , avec 
une vitefle égale à celle du corps 
choquant, ce qui la feroit échapper 
à fon ation. 


APPLICATIONS: 


Puifque dans le choc où l’un des 
deux corps eft en repos, la vitefle du 
corps choquant diminue à propor- 
tion de la mafle du corps choque, 
on doit en tirer cette conféquence , 
que le mouvement doit être infen- 
fible après le choc, fi celui qui eft en 
repos , eft infiniment plus grand que 
celui qui vient le frapper ; & c’eft par 
cette raïfon , fans doute , qu'un bou- 
let de canon paroït avoir perdu tout 
fon mouvement ,; quand on l'a tiré 
contre un rempart, Ou contre une 
groffe tour ; car la viteffe qui lui refte 
après le coup eft à celle qu'il a com- 
muniquée , comme fa mañle eft à cel- 
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le de lobftacle qu'il a frappé , c'eft- rem 
à-dire , comme une quantité infini- 1V- 
ment petite à une quantité infiniment 
grande. 
_ C'eft auffi en conféquence de ce 
principe , que l'on dit que la plus 
grofle mafle eft toujours déplacée, 
( quoiqu'infiniment peu ) par la per- 
cuffion du plus petit corps. Mais je 
ne vois pas qu'on foit obligé d'ad- 
mettre cette propofition comme une 
fuite néceffaire de la loi que nous ve- 
nons d'établir , à moins qu'on ne fup- 
pofe le corps choqué abfolument in- 
flexible ; autrement , s'il eft aufli grand 
u'on peut limaginer, fa réfiftance 
Le affez durable pour confumer toute 
la viteffe fenfible du mobile par Fin- 
troceflion des parties occafionnée par 
le choc. 3 
_ Les expériences que nous venons 
de rapporter, nous apprennent auffi 
pourquoi en général tous les corps 
fe rompent, ou perdent plutôt leur 
figure en heurtant contre des obfta- 
cles inébranlables , que lorfqu'ils en 
rencontrent de mobiles. Une chalou- 
pe fe brife contre un rocher, & elle 
ne périt point par le choc d'une au- 
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= tre chaloupe qu'elle rencontre en re> 


He 


pos. C'eff que le rochér ñe cédant 
que peu ou point au mouvemert de 
la chaloupe , les parties de celle-ei 
qui commencent le choc, ont déja 
perdu toute leur viteñe , pendant 
que les autres ont encore toute la 
leur. I fe fait done un changement 
de figure, les pieces {6nt contraintes 
& Le rompent , fi le choc eff aflez 
violent ; au lieu que fi le bateau ren- 
contre un corps flottant qu obéifle 
a fon impulfion, les parties expofées 
au choc ne font point entiérement 
arrètées , & les autres font peu à peu 
retardées comme elles. | 

Les ouvriers qui travaillent du 
marteau difent que le coup porte à 
faux quand Îa matiere qu'ils tra- 
vaillent lui échappe , foit parce 
qu'elle ‘n’eft pas fufifamment foute- 
nue ; {oit parce que l'inftrumert eft 
mal dirigé : & le forgeron fe plaint 
avec raïfon d'une enclume trop lé- 
gere , ou qui eft placée fur un plan- 
cher peu folide ; car alors le fer qu'il 
travaille, cédant avec fon point d'ap- 
pui, le coup n’a point tout fon ef- 
fet , comme il l’auroit f l'enclume : 
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plus ferme tenoit dans un parfait = 
repos le côté du fer qui la touche, 1v. 
pendant que le marteau frappe fur “°" 
l'autre. 

Le jeu du mail a tant de rapport 
à notre premuere propoftion fur le 
choc des corps, & aux expériences 
que nous avons employées pour la 
prouver, qualeft prefqu'inutile d'en 
faire ici l'application. Pour peu qu'on 
y fafle attention, on verra bientôt 
fur quoi font fondées les proportions 
qu'il faut mettre entre la mañe du 
mail & la boule ; comment l’un , au 
moyen d'un long manche, reçoit du 
joueur une très-grande vitefle; pour- 
quoi, & dans quel rapport , une partie 
de cette vitefle eft communiquée à 
l'autre , &c. 


TILL PROPOSITION. 


Quand deux corps qui fe meuvent du 
méme fens avec des viteffes inégales , 
viennent à Je heurter, foit que leurs maf- 
fès foient égales, ou non , ils continuent 
de fe mouvoir enfemble & dans leur pre- 
miere direétion , avec une vicefle commu- 
ne, moins grande que celle du corps cho 
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tem Quant , mais plus grande que ceile du corps 
ae choqué, avant La percuffion. 

Dès qu'on fuppofe que les deux 
corps fe meuvent dans le mêmefens, 
1l faut néceflairement que celui qui 
précede aille moins vite que l’autre 
pour être choqué : car s'ils alloient 
tous deux avec des vitefles égales, 
il eft évident qu'ils ne s’approche- 
roient point , & par conféquent il 
n'y auroit point de choc. Quand le 
corps qui a le plus de viteffe rencon- 
tre celui qui en a moins, la lenteur 
de l’un fait obftacle à l’autre ; mais 
cet obftacle eft mobile, & 11 doit par- 
tager l'excès de vitefle du corps cho- 
quant, à raïfon de fa mafle, comme 
on l'a fait voir ci-deflus. Les expé- 
riences qui fuivent, feront connoitre 
dans quel rapport la viteffe eff retar- 
dée dans l’un & accélérée dans l'autre. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION, 


Îl faut faire les boules D & F du 
poids de 2 onces chacune, & les laif- 
fer tomber en même temps, l'une par.| 
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un arc de 3 degrés, & l’autre par un mt 
arc de 6, pris du même côté, LV. 


LEçON. 
É EI FTE TS: 


Ces deux boules fe joignent à l’en- 
droit où leurs fils de fufpenfion fe 
trouvent perpendiculaires à l’hori- 
zon : il fe fait à l'une & à l’autre un 
petit applatiflement , après quoi elles 
continuent de fe mouvoir enfemble 
du même côté, & remontent un arc 

| 


de 4 degrés = 


2 


PC PLIE ATION.S. 


La boule F ayant 6 degrés de vi- 
teffe propre contre 3 , s'eftapprochée 
de la boule D avec une vitefle ref- 
peétive, qui étoit 3 excès de 6 fur 3. 
Nous dirons ailleurs pourquoi lorf- 
que leur mouvement fe fait dans des 
arcs du même cercle , quoiqu'iné- 
gaux ; les deux boules fe choquent 
précifément à l'endroit le plus bas de 
leur chüûte. 

Quant aux enfoncements des par- 
ties qui fe touchent dans le choc, 
ils doivent être proportionnels à la 
vitéfle refpe@ive , qui eft moindre 
que la vitefle abfolue ou propre de 


IV, 
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la boule choquante, dans le cas pré- 
fent, où la boule choquée quife meut 
du même fens , échappe en partie à 
fon effort. 

Enfin les deux boules remontent 


enfemble un arc de 4 degrés : 3. 


: 
c'eft-à-dire, que leur vitefle commu- 
ne comparée à cellede la boule F 
avant le choc, fe trouve diminuée 
d'un quart ; & c'eft à quoi l’on de- 
voit s'attendre : car le corps choquant 
ayant 6 degrés de vitefle, & rencon- 
trant un autre corps d'une mañfle éga- 
le à la fenne qui n'en a que 3, doit 
en perdre autant qu'il faut quil en 
communique à l’autre pour le mettre 
en.état d'aller aufli vite que lui : or 
’égahté des mañles exige qu'il lu en 
donne 1 & -, qui eft la moitié de 3, 
différence des deux vitefles avant le 
choc: & 1 &: Ôté de 6 & ajouté à 
3, fait qu'il fe trouve 4 & : dans l'un, 


& autant dans l’autre. 


ILEXPÉRIENCE 
PRÉPARATION. 


Cette expérience fe fait comme 
la premiere , avec cette différence 
que 
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que la boule D pele 4 onces , & la wese=s 
boule F 2 onces : les vitefles reftant 1V. 
dans le rapport de 3 à 6. | . 


AFS SE 


Après le choc les deux boules con- 
tinuent de fe mouvoir enfemble : les 
applatiffements font plus grands que 
dans l'expérience précédente, & l'arc 
qu elles parcourent eft de 4 degrés. 


E XP LI CATION.S. 


Tout ce que nous avons dif pour 
expliquer la premiere expérience, fuf- 
fit pour faire entendre celle-ci, 4 ne 
s'agit que d'appliquer les mêmes rar. 
fons en gardant les proportions. L'exx 
cès de vitefle dans la boule F avant 
le choc étoit 3, qui a dû diminuer 
des deux tiers par la réfiffance de !a 
boule D , dont la mafle eft double: 
ainfi après le choc ik a dû fe trouver 
4 degrés de vitefle , puifque de 6 qui 
étoient dans le corps choquant, il ne 
s'en eft perdu que 2, par l'aétion qua 
a rendu. la vitefle uniforme dans les 
deux boules. 

Les applanfiements ont été plus 
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sms rands que dans la prémiere expérien- 


IV. 
LEÇON. 


ce , parce que la réfiftance du corps 
choqué a été plus forte ; c’eft ce que 
l'on reconnoitra d’abord , fi l’on fait 
attention que la boule D étant de 4 
onces, a confumé untiers de la vitefle 
du corps choquant, au lieu qu’étant 
feulement de 2 onces dans le cas pré- 
cédent , elle n'en a confumé que le 
quart. 


LITLUEX P ÉRT ENICE. 
PRÉPARATION. 


On donne à la boule D 2 onces 
de mafle , à la boule F 4 onces, &. 
l'on met les vitefles dans le rapport 
de 9 à 3° 

ÉPP ET 


La boule D, après le choc , eft em- 
portée par la boule F, de forte qu'el- 
les parcourent enfemble un arc de $ 
graduations ; & les applatiflements 
font moindres que dans les deux ex- 
périences précédentes. 


EXPLICATIONS. 


La boule ‘F partageant fon excès, 


| 
| 
| 
| 
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de vitefle qui eft 3, avec une mafle memes 
qui eft moitié moins grande que la 1v. 
fienne , en retient les deux tiers ; les *#°" 
deux mafles jointes enfemble après 
le choc, doivent donc repréfenter 6 
degrés de vitefle , moins un, que la 
réfiftance du corps choqué a retran- 
ché , avant que de prendre un mou- 
vement uniforme à celui du DDR 
choquant... 

Les applatiffements ont été moins 
grands que dans les cas précédents : 
parce que la réfiffance a été moins 
forte de la part du corps choqué; car 
2 onces de mafle réfiffent moins à 
4,onces , que 4 à 2, ou 2 à 2, les 
vitefles.étant toujours en même Axa 
port. 


* APPLICATIONS. 


… Il eft aifé de voir par les expérien- 
ces de la feconde propofition , qu’a- 
près le choc de deux corps; dont 
Fun va plus, vite que l’autre dans la 
même diretion , les vitefles propres, 
pour devenir uniformes. » Changent , 
dans l'un de plus en moins, & dans 
l'autre de moins en plus ; puifque cel- 
le du corps D a toujours été augmen- 


FE 2 


pe) 
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memæice, & que celle du corps Fau con- 


EV. 
LEcoN 


traire a toujours fouffert quelque di- 


minution. C'eft ainf qu'un bateaux qui 
obéit à limpulfion des rames, reçoit 
a accroifiement de vitefle , en retar- 
dant celle d'un volume d'air agité, 
dans à direftion duquel on Xe mene ; 


‘1 va moins vite que le vent, mais 


fon mouvement eff toujours plus 
prompt que s'il n'alloit qu'à force de 
bras. | 

Le vol fe plus rapide, là conrfe la 
plus légere, n'empêche pas que le 
plomb du chafieur ne frappe la pie- 
ce de gibier qu fuit devant Îni; mais 
à égale diffance le conp eff moins 
für que f l'animal étoit pofé ; ou qu'il 
vint en fens contraire : & l'on fait 
qu'un lievre ,-un chevreuil, &c. tiré 
en flanc, eft plus facilement arrêté , 
que quand il fuit devant le coup. Une 
des raifons qu'on en peut donner, 
c'eft qu'alors la vitéffe refpettive du 
plomb eft plus grande , parce que 
l'amiral le meut dans une direétion: 
qui ne éloigne que peu où point du 
chafleur, & qu'à cet égard il eft com- 
me fixe. Nous avons vu par les ex- 
périences de la premiere propoñtios 


EXPÉRIMENTALE. 341 
œquen pareïl eas, le choc eft plus = 


ranid. IV 
grand oi 


IIL PROPOSITION. 


SI les deux corps qui doivent fe cho- 
quer , fe meuventen fens direëlement con- 
sraires , le mouvement périra dans l'un & 
dans l'autre, où au moins dans l'un des 
deux © s'il er refle après le choc, les deux 
corps iront du même fens' ; & la quantité 
de lenr cormurr mouvement [era évale à 
excès de l'un des deux avant le choc. 

C'eft-à-dire , que dans le cas où 
les deux mouvements feroient égaux 
avant le choc, les deux mobiles fe- 
roient réduits au repos. Et fi l'un des 
deux avant le contaét en avoit davan- 
tage, il ne refteroit après la percuf- 
fion que la quantité excédente, qui 
feroit fe mouvement commun des 
deux corps. Deux expériences met- 
tront ceci en évidence. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


La boule D pefant 2 onces, & Îa 
boule F autant , om éteve lune par 


Ve 
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un arc de 6 degrés d’une part , & l’au- 
tre par un arc femblable du côté Op- 


pofé , & on les laifle tomber en même ! 


temps. 
EFFETS 


Ces deux corps fe rencontrent au 
heu le plus bas de leur chûte , ou ils 
demeurent en repos ; & leurs appla- 


tiflements font plus grands que dans 


le cas où la boule F eft tombée par 
un arc femblable contre D en ones k 
ou qui fuyoit devant elle, 


EXPLICATIONS. 


Dans cette expérience la quantité 
du mouvement eft égale de part & 
d'autre; car dans l'une & dans l'autre 
boule , avant le choc, on compte 6 


degrés de viteffe multipliés par 2 on- 


ces de mafle. Deux corps qui fe ren- 


contrent allant en {ens contraires, fe 


font réciproquement réfiftance ; 1c1 de 


part & d'autre la force ou la puif- 
fance eft retenue en équilibre par une 
éfiftance égale , & cet équilibre fait 
naître le repos dans les deux mobiles. 
Les applatiffements font plus grands. 


qu'ils nont été dans les expériences 
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des deux premieres propofitions , où === 

nous avons toujours donné 6 degrés 1: 

de vitefle au corps choquant ; mais  ” 

1l faut faire attention que dans celle- 

ci la vitefle refpettive d’où dépend 

la force du choc, eft doublée ou plus 

que doublée. Car lorfque la boule D 

étoit en repos avant le choc, la vi- 
_tefle refpe&ive de F n'étoit autre 

chofe que fa vitefle propre, c’eft-à- 

dire 6 ,; ou moins que 6, lorfque la 

boule D fuyoit devant elle : 1ci les 

deux boules ayant chacune 6 degrés 

de vitefle propre en allant l'une vers 

l’autre , la vitefle refpeëtive eft 12; 

c'eft-ä-dire , que l’efpace qui les {é- 

pare avant le choc, eft parcouru en 

une fois moins de temps. 


LL EXPÉRIENCE: 
PRÉPARATION. 


On fait mouvoir les deux boules 
D & F l'une vers l’autre, comme dans 
fexpérience précédente, & l'on met 
leurs quantités de mouvement dans 
le rapport de 12 à 24, en doublant 

“k\ mañfle ou la vitefle de F. 


AE 
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| É EFFET S. 


Les deux boules, après le choc; 
continuent de fe mouvoir dans-la di- 
redion d'F avec 2 degrés de viteffe , 
fi l'on a doublé le mouvement par la 
mefle, ou avec 3, fic'eft par la vi- 
tefle. 


EXPLICATIONS. 


Siles 24 degrés de mouvement de 
la boule Fm viennent de 4 onces 
de mafle & de 6 degrés de vitefle, 
Jorfqu'elle rencontre la boule D ve- 
nant contrelle avec 12 degrés de 
mouvement, produit de 2 onces par 
6 de vitefle, elle oppofe fa double 
mafñe & la moitié de fa vitefle pour 
l'arrêter, & cela fuffit ; car 3 de vi- 
tefle multipliant 4 de mafle, égale 
tout le mouvement de la boule D 
qui eft 12 ;1l refte done à la boule F 
3 degrés de vitefle , avec lefquels elle 
continue d'agir fur D, qu'on doit 
confidérer comme en repos immé- 
diatement après le contaët. Mais elle 
ne peut MOUvVOIr ln Corps en repos 
qu'en lui communiquant de la viteffe 
aux dépens de la fienne , & nous 

avons 


ss 


papa 
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avons vu que cette communication === 
fe fait en raifon des mafñles ; comme la 1V. 
boule D n’a que 2 onces de mañle, *°" 
contre 4, la boule F ne perd qu'un 
tiers de la vitefle qui lui refte ; .ainf 
la vitefle commune après le choc eft 
2 pour deux mafles, qui prifes enfem- 
ble égalent 6 onces. 

On voit donc 1° que le mouve- 

ment qui refte après le choc, eft égal 
à la différence des deux quantités 
avant le choc; car 12 eft l'excès de 
24 fur 12 :2° que cette différence 
divifée par la fomme des mañles, don- 
ne la viteffe commune après le choc; 
car 12 divifé par 6, {omme de 2 & 
de 4 onces, donne deux de vitefñle , 
comme l'expérience l’a repréfenté. 
. On trouveroit la même chofe, fi 
l'on avoit doublé le mouvement de 
la boule F, en doublant fa vitefie 
propre. Car alors pour arrêter la bou- 
le D qu'on fuppofe avoir 12 degrés 
_ de mouvement, & égale en mañle, 
elle perdroit fix degrés de viteffe ; & 
pour l'emporter avec elle , 1l faudroit 
qu'elle lui en communiquât encore 3, 
de 6 qui lui reftent. Après le choc, 
il refteroit donc 3 degrés de vitefle 
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= commune à 4 onces de mafle , fom- 
IV- me des deux boules, & par confé- 
LEçox. A 
quent la quantité de mouvement fe- 
roit toujours 12, différence de 24 


à 12. 


APPLICATIONS. 


Ces dernieres expériences font 
connoitre en général , pourquoi il 
faut employer plus de force pour re- 
poufler un mobile dans un fens con- 
traire à fon mouvement , que pour 
l'arrêter fimplement , car non-feule- 
ment 1l faut employer une force équi- 
valente à la fienne, pour vaincre fon 
premier mouvement; mais 1l faut en- 
core ajouter toute celle qui eft né- 
ceffaire , pour lui en faire reprendre 
un autre. C'eft pourquoi l’on fait plus 
d'effort pour faire rétrograder une 
boule qui roule fur un plan , que 
pour la fixer en s'oppofant à fon 
paflage. Mais nous avons vu en mê- 
me-temps que l'effort d'un mobile qui 
vient contre un autre, peut croitre , 
& par la vitefle, & par la mafle. On 
ne doit donc pas être furpris que les 
Joueurs de paume trouvent quelque- 

_jois le battoir ou la raquette trop Îé- 


EXPÉRIMENTALE. 347 
gere ; puifqu'en fuppofant le coup === 
frappé avec la même vitefñle, fon effet 1v- 
doit être moins grand , fi la mafle avec "5°" 
laquelle 1l eft_ porté , eft plus foible. 


COROLI AI R £Ë. 


- Il fuit des deux premieres fuppof- 
tions & des expériences qu’on a em- 
ployées pour les prouver : 1° Que 
quand les mouvements ne font point 
réciproquement oppoiés , les deux 
maffes réunies après le choc repréfen- 
tent la même quantité de mouve- 
ment qui fubfiftoit dans l'une d'elles, 
ou dans toutes les deux avant le con- 
tatt. Prenons la premiere expérience 
de la premiere propofition pour 
exemple. 

Avant le choc, tout le mouve- 
ment réfidoit dans la boule F, & 
fa quantité étoit 12, produit de 6 
degrés de vitefle par 2 onces de 
mafñle. Après le choc, la quantité du 
mouvement dans les deux boules 
réunies eft encore 12, produit de 4 
onces de mafle par 3 de vitefle com- 
mune. On peut aïfément appliquer 
ce calcul aux autres expériences , &. 
l'on trouvera toujours la même chofe, 

G£g 2 
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De cette premiere conféquence ; 3 
il en naït une autre, c'eft que fi l'on 
connoît la vitefle commune après le 
choc ;, on peut connoitre quelle eft 
la fomme des mafles; & réciproque- 
ment la fomme des maffes fera con- 
noitre la vitefñle commune. Prenons 
pour exemple la premiere expérience 
de la feconde propofition. 

La fomme des mouvements avant 
le choc, étoit 18 , favoir 12, produit 
de 2 onces par 6 de vitefe , &6G, 
produit de 2 onces par 3 de viteie. 
Selon la premiere conféquence , 


après le choc, les deux mafñfes doivent # 


-osameiesiel ait tu 


Tu 


repréfenter enfemble une quantité de * 
mouvement qui égale 18. Je fais 
que la mañle totale eft 4 onces; je * 
divife 18, quantité du mouvement , ; 


par 4, fomme des mafles , & j'ai 4 = 
pour la viteffe commune. 
De même je fais que la vitefle com- 


mune eft 4 + ; je connois que la fom- : 
me des mafles eft 4, en divifant 18 


par-4i= 


Enfin l on voit par la troifieme pro-" 
pofition , 1° que quand les corps feh 
heurtent en fens contraires, il périté | 


une partie du mouvement ; 2° quel 
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lon peut juger, comme dans les atr- mms 
| tres cas, par la viteffe commune après 1V. 
le choc, & par le rapport des mafles, °°°" 
quelles ont été les vitefles propres 
avant le choc; ou bien, quel eft le 
rapport des mañles, par la comparai- 

fon de la vitefle commune , avec les 
vitefñes propres. 


“r ARTICLE LL 
Du Choc des Corps à reffors. 


- DANS toutes les expériences qui 
ont {ervi de preuves aux propofñtions 
énoncées fur le choc des corps non- 
élaftiques , nous avons toujours ob- 
fervé deux effets principaux ; favoir, 
une communication de mouvement 
du corps choquant au corps choqué, 
& un changement de figure ou ap- 
platifflement à lun & à l’autre à l’en- 
droit du conta@. Ces deux effets 
ont une caufe commune, qui eft la 
percufhion ; c'eft par cette ation que 
la vitefle fe tranfmet , & fe diftribue 
uniformément entre les deux maf- 
fes : mais pendant que cette répar- 
‘tition fe fait entre les deux corps, 
leurs figures changent , & l’applatif- 


Le 
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mm fement qui en réfulte , dépend parti- 
PA HA culiérement de la réfiftance plus ow 
* moins longue du corps choqué : c'eft 
pourquoi, quand bien même la vitefle : 
refpective feroit toujours la même, 
la grandeur des applatiffements va- ! 
rieroit toujours, fuivant le rapport 
des mañles qui fe choquent, comme 
on a pu le remarquer par les expé- 
riences précédentes. ) 

Dans le choc des corps à reflort, 
la nature fuit toujours les mêmes 
loix qu'elle s’eft prefcrites , & que 
nous avons reconnues dans la per- 
cuflion des corps non-éfaftiques : mais 
comme les parties enfoncées par le 
choc fe rétabliflent avec la même vi- 
tefle qu'elles ont été déplacées, ce 
dernier effet qui fe mêle à celui du 
mouvement communiqué par le choc, 
apporte beaucoup de changement aux 
réfultats. | 

Il faudra donc foigneufement dif- 
tinguer deux fortes de mouvements 
dans la percufñion des corps élafti- 
ques, lun cui eft indépendant du 
reflort, & que nous nommerons #ou- 
vement primitif ; l'autre qui nait de la 
réaétion des corps applatis où coms 
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primés dans le choe, & que nous ap-=" 
pellerons r7ouvement de refjort , mouve- LL EX 
ment réfléchi, où fimplement réaélion. 7: 


PREMIERE PROPOSITION. 


Quand un corps à reffort va frapper 
un autre corps a reffort qui eff en repos, 
ou qui fe meut du méme fens que lui, ce- 
dui-ci après le choc fe meut dans la direc- 
tion du corps qui l'a frappé, € avec une 
yiteffe compofée de celle qui lui a été don- 
née immédiatement ; où par communica- 
tion ; & de celle qu'il acquiert par [a 
réaiion après de choc ; & Le corps cho= 
quant dont le reffort agit en fens convraï- 
re ; perd en tout Où en partie ce qu'il 
avoit gardé de fa viteffe premiere : & fe 
fon mouvement réfléchi excede le reflans 
de fa viteffe premiere, il rétrograde fui 
yant la valeur de cet excès. 

Ces expreflions générales s’enten- 
dront mieux , fi nous en faifons des 
applications. Suppofons donc que 
les mafles foient égales ; en confé- 
quence de cette premiere propof- 
tion, je dis qu'après le choc , celui 
des deux corps qui étoit en repos , 
recevra , tant par communication que 
par fa réaétion, une quantité de mou- 
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mms yement égale à celle qu'avoit l’autré 


IV. 
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corps avant la percufhon ; & que ce: : 


hui-c1 fera réduit au repos par fon ref: 


fort, qui détruira le refte de fa vitefle 


primitive. 

S1 l’on fuppofe les mañles inégales, 
& que le corps choqué foit le plus 
petit, tous deux après le choc iront 
dans la direétion du corps choquant; 
mais ‘celui-ci aura moins de vitefe 
que l’autre. 


Enfin fi le corps choqué a plus de 


mafle que l’autre, il ira feul dans la 
diredion du corps choquant, & ce- 
lui-ci retournera en arriere. 
Réalifons ces trois fuppoñtions par 
autant d'expériences qui ferviront de 
preuves à notre premiere propofi- 
tion , & aux conféquences que nous 
entirerons. Nous employons des bou- 
les d'ivoire bien rondes, que l’on fuf- 
pend à des fils comme celles de terre 
molle, & avec la même machine. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


La boule D en repos, pefe 2 on 


sc 
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ces ; la boule F qui eft égale , defcend sure 


| par un arc de 6 degrés. 1 V. 
i LECON, 


LR PE TS, 


Après le choc, la boule F demeure 
en repos à l'endroit du conta&, &la 
boule D parcourt un arc de 6 degrés 
dans la partie oppofée ; ce qui fait 
voir que le corps choqué a reçu une 
vitefle égale à celle du corps cho- 
quant. | 


EXPLICATIONS. 


La boule F ayant rencontré la bou- 
le D en repos, lui a communiqué la 
moitié de fa vitefle, à caufe de l'éga- 
lité des mañles , & elle en a gardé 3 
par la même raifon , pour continuer 
de fe mouvoir dans la même direc- 
tion. Tel feroit l'effet total de cette 
percuflion , fi les boules n'avoient 
point de reflort, comme on l'a vu 
par la premiere expérience de l'arti- 
cle premier. Mais à caufe de l'élafti- 
cité, la boule D comprimée ou ap- 
platie, fe rétablit en s'appuyant con- 
tre la boule F'; ce qui fait que cette 
réadion la porte en avant , avec au- 
tant de vitefle qu'elle a été compri- 
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ges mée. Or cette vitefle eft la moitié de : 


LEÇON. 


celle qui a fait rencontrer les deux * 
boules, c'eft-à-dire , 3 degrés, Ainfi 
après le choc la boule D fe meut t 
avec 6 degrés de vitefle ; favoir 3. 
qu'elle a reçus par communication, 
& 3 qui lui viennent de fa réaétion. 

La boule F a gardé 3 degrés de fa 
vitefle primitive ; mais fa réaétion qui 
eft égale fe fait en fens contraire, & 
la réduit au repos. 


IL EXPÉRIENCE, 
PRÉPARATION. 


La boule D étant de 2 onces, & la. 
boule F de 4 onces , on donne a celle-. 
ci 6 degrés de vitefle, l’autre étant en 
repos. 

ERA ETS 


Après le choc, la boule D parcourt 
8 efpaces dans la direétion de la boule 
F, & celle-ci continue de fe mouvoir. 
du même côté, & parcourt 2 efpa- 
ces. 
EXPLICATIONS. 


Il faut confidérer d’abord le mous! 


EXPÉRIMENTALE. 3$$=" 
vVement communiqué en rafon des ne 
mafles indépendamment du reflort , * 
& voir enfuite ce que la réadion 
ajoute à ce premier effet , ou ce qu'elle 
en diminue. 

- Siles boules n'étoient point élaf- 

tiques, F de 4 onces rencontrant D 

de 2 onces en repos, ne perdroit que 

2 degrés de vitefñle des 6 qu'elle a, 

& les deux mañfles s’en 1iroient du 

même côté avec le mouvement com- 

mun, dont la vitefle feroit 4 , com- 

me nous l'avons vu ci-deffus. * Mais * 7. Pré. 
2 J 3 1 ,° PATAËlO He 

après le choc, 1l y a réaétion réci-l/77 5, 

proque entre les deux boules à caufepériences 

de leur élafticité ; & cette réattion 

eft égale à 4 degrés de vitefle com- 

muniquée , qui ont caufé la com- 

preflion. Il faut donc regarder cette 

réattion comme une force qui Îe 

déploie entre les deux boules pour 

les repoufler de part & d'autre ; elle 

concourt avec le mouvement com- 

muniqué à la boule D , & elle l'aug- 

mente de moitié. Elle tend au con- 

traire à détruire celui qui refte à Ja 

boule F; mais 1l faut faire attention 

que cette derniere mafle eft de 4 

onces, double de l’autre , & que la 
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mms réa(tion qui peut faire avancer deux 
Le v. onces de 4 efpaces , n'en peut faire 

" rétrograder que 2 à un poids qui eft 
double : ainfi la boule F, malgré fa 
réaétion , avance encore 2 gradua- 
tions après le choc, en vertu de fon 
mouvement primitif. 


Lin EP EUR EN ES 


PRÉPARATION. 


La boule F de 2 onces va frapper, 
avec 6 degrés de vitefle, la boule D 1 
en repos qui pele 4 onces. 


Æ FUF 1,0: 


Après le choc, la boule D parcourt 
A efpaces dans la direétion de la boule 
F, & celle-ci retourne de deux efpa- 
ces en arriere. 


ET DESTE d Til OENS; 


La réfiftance de la boule D contre 
la boule F, a réduit la vitefle premie- 
re de6à eue en vertu de fa double 
mañle ; mais ee deux degrés de vi- 
tefle qu’elle a reçus par communica- 
tion , ont occafionné une réaétion de 
mème valeur; ce qui fait qu’elle par: 


nc 1 7 
Arr Re ns 5 er mac ouf 


EXPÉRIMENTALE. 357 
court 4 efpaces en avant. La mêmes 
réachon agiflant fur F, qui ne pee ,1V. 
que 2 onces, a dû produire un effet *°" 
double , c'eft-à-dire qu’en vertu de 
fon reflort , elle parcouroit 4 efpaces 
en arriere ; mais elle a gardé deux de- 

_grés de fa premiere vitefle : cet effet fe 
réduit donc à moitié, elle n’en par- 
court que 2. 


APPLICUMTION.S... 


On a pu remarquer par les réfultats: 
des trois expériences que nous ve- 
nons de rapporter en preuves -de 
notre premiere propoñition , que le 
mouvement de réaétion double tou- 
jours celui que le corps choqué ac- 
quiert par communication, Car lorf- 
que la boule 2 en vertu du mouve- 
ment primitif de F, n’auroit dû avoir 
que 2, 3, ou 4 degrés de vitefle , on 
_a vu qu'elle en avoit 4,.6 ou 8. | 
_ On a dû obferver encore que cette 
même réaction qui double le mou- 
vement du corps choqué pour aller 
en avant, tend avec autant de force 
à repoufler le corps choquant en ar- 
riere.; mais que ce dernier eflet dimi- 
nue. comme la maffe augmente, Car, 
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= par exemple, lorfqu'en vertu de cette 
force la boule D de 2 onces recevoit 
" 4 degrés de vitefh e en avant, la boule 
F de. 4 onces n'en recevoit que 2 en 
arriere. 

Ces deux obfervations feront com- 
prendre la raïon de plufeurs effets 
se on a tous les jours fous les yeux, 

& qu'on auroit peine à expliquer, fi 
l'on 1gnoroit ces PUNCIDES. 

Tous les Artiftes qui travaillent 
en chambre fur des enclumeaux , ou 
fur des tas d'acier, comme les Pla- 
neurs , Orfevres, Horlogers, &c. ne 
manquent pas d'amortir les coups par 
un rouleau de nattes , ou chofes équi- 
valentes, fur quoi ils établiffent le bil- 
lot qui porte l’inftrument. Sans cette 
précaution une grande partie de la 
force imprimée par lé marteau feroit 
tranfmife au plancher , & cauferoit 
des ébranlements préjudiciables à la 
charpente. 

C’eft par de femblables raifons que 
l'on conftruit de briques, les remparts 
des places fortifiées : fi on les fai- 
foit de grais ou de quelqu'autre pierre 
dure , les coups de canon venant à 
frapper ces corps élaftiques ; tranf-. 
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mettroient leur mouvement à une plus == 
grande profondeur, & cauferoient 1- 
plus de dommage. re 

Les effets qui réfultent de la réac- 
tion réciproque de deux corps élafti- 
ques qui font comprimés par le choc, 
feroient les mêmes , fi ces deux 
corps, abftra@tion faite de leurreflort, 
avoient preflé entr'eux une troifieme 
matiere capable de fe rétablir ; com- 
me fi, par exemple, un anneau d’a- 
cier , Fig. 18, étoit frappé de part & 
d'autre , en même-temps par deux 
boules 4 & B, fufpendues à des fils ; 
cet anneau comprimé par le double 
choc, repoufleroit en fe rétabliffant 
les deux corps qui l’auroient choqué 
à des diftances proportionnelles à 
leurs mañles , c’eft-à-dire également 
loin , s'ils étoient égaux , ou plus 
loin celui des deux qui feroit le 
moins pefant. 

On doit encore attendre la même 
chofe d’un corps dont le reflort an- 
térieurement tendu viendroit à fe dé- 
bander entre deux mobiles ; comme 
fi l'anneau d'acier dont nous venons 
de parler, comprimé par un fil dia- 
métral, venoit à fe détendre contre 
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= {cs deux corps 4 & B, ils feroient 
V7 tous:les ane repouflés en fens con- 

EGON. , 
traires , & à des diftances qui feroient ! 
en raïfon réciproque des poids. 
Ces-effets, qui font des conféquen- 
ces de notre premiere propofition, 
doivent fervir à expliquer le recul 

des armes à feu , celui des fufées, &c. 

Car on doit regarder la poudre qui 

s'allime entre la culafle & la balle 

ou le boulet, comme un reflort qui 
fe déploie de part & d'autre ; fon ac- 
tion produit dans les deux ‘mobiles 
une vitefle qui eft d'autant plus gran- 
de dans l'un des deux, que fa mafle 
eft plus petite, relativement à l'autre. 

Ainfi comme le canon, le moufquet, 

Sc, ( fur-tout, fi l'on fait attention 

aux obftacles qui les retiennent , ) font . 

beaucoup plus difficiles à mouvoir 

que le boulet ou la balle qui fait la 
charge ; on conçoit afément pour- 
quoi ce dernier mobile reçoit de la 
poudre enflammée une vitefle incom- 
parablement plus grande. 

Une autre raifon contribue encore 

à augmenter la vitefle de la balle, 

c'eft une certaine RARGUEUT au canon, 

qui donne le temps à la poudre de s’al. 
lumer, 


| 
| 


3 
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lumer, & de déployer toute fon ac- ms 


tion ; s'il eft trop court , le plomb eft 
déjà forti avant que l’explofion foit 
entiérement faite : c'eft une des rai- 
fons pour lefquelles les piftolets ne 
portent jamais auffhi loin que les fu- 
fils ; & l'on fait le canon de ceux-ci 
plus long qu'à l'ordinaire , quand on 
les define à tirer de fort loin. Mais 
cette longueur a fes bornes , & quand 
on les excede , au lieu de procurer à 
la balle une plus grande vitefle , on 
lui fait perdre au contraire, par un 
frottement'inutile , une partie de celle 
qu'elle auroit , fi le canon avoit une 
meilleure proportion. 

. Quant au recul, on peut dire en 
général, qu'en fuppofant la quantité 
& la qualité de la poudre égale, 
un fufil repoufie d'autant plus, que la 
charge de plomb fait plus de réfif- 
tance , foit par fon poids, foit par la 
bourre qui le retient. 

| Une fufée s'éleve , parce que f& 
partie inférieure qui s’enflamme fait 
l'office d'un reflort qu agit d'une 
part contre le corps de la fufée, & 
de l'autre contre un volume d'air qui 


ne cede pas aufñ vite qu'il eft frap- 
(> pages 


Tome LI, | 
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mn DÉ ; & comme ce reffort fe renouvel- 
sion. le continuellement , par l'inflamma- 

tion fucceflive de toutes les parties 

de la fufée , il en accélere le mou- 
vement par deux raïfons : 1° parce 
que réfidant dans le mobile même, 

il ajoute toujours à fa vitefle ; 2° 

parce que le poids ou Ja réfiftance de 

ce mobile diminue à chaque inf- 
tant , par la difipation des parties 
qui brülent. 

On pourroit demander ici pour- 
quoi fur le tapis d'un billard , lorf- 
qu'une bille eft pouffée contre une 
autre en repos , il n'arrive pas la mê- 
me chofe que dans la premiere ex-. 
périence , qui paroît être le même 
eas ? Pourquoi, les billes étant égales , 
celle qui choque continue-t-elle pref- 
que toujours de fe mouvoir ? ne de- 
vroit- elle pas refter fans mouvement 
après le choc, comme il arrive à [a 
boule F, lorfqu'elle rencontre D en 
repos ? 

Quoique ces deux cas paroïflent 
femblables , ils different cependant 
entr'eux , en ce que la boule F de 
ROotre premiere expérience na quüum 
mouvement fimple & direét , au lieu 
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que la bille qu’on lui compare en a === 


deux : car non-feulement fon centre 
eft porté en ligne droite, mais en 
même-temps elle roule fur le plan, & 
toutes Îles parties de fa furface décri- 
vent des cercles paralleles autour de 
fon axe. Lorfqu'elle rencontre une 
bille en repos, le mouvement direét 
de fa mañle totale eft arrêté par les 
raifons que nous avons rapportées ; 
mais celui de fes parties autour de 
l'axe commun fubfiite ; de forte que 
dans l'inftant du choc, fi le plan s’é- 
vanouifloit , & qu’elle fût foutenue 
par fes pôles , on la verroit tourner 
fans avancer ñi reculer ; mais fi ce 
mouvement de rotation fe fait fur un 
plan , il faut de néceflité qu'il porte 
la bille en avant ; c’eft une chofe qui 
fe conçoit afément. 


II. PROPOSITION. 


Si deux corps élafliques égaux ou ine- 
gaux en malle, vieñnent fe heurter avec 
des vitefles propres qui foient égales où 
inégales ; après le choc üls fe féparent, 
& leur viteffe refpeülive ef? la même qu'a 
vant le choc. 

Car fi ces deux corps étoient fans 

| H bh 2 
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= reflort , ou ils s’arrêteroient récipro 


I V. 
LECON. 


quement , ou l'un des deux emporte- 
roit l’autre, comme on l’a vu par les 
expériences du premier article. S'ils 
fe féparent , c’eft donc uniquement 
en vertu de leur réa@ion ; mais nous 
avons vu aufll que cette réa@ion eft 
égale à la compreffion, qui eft com- 
me la vitefle refpective avant le choc : 
celle qui en réfulte après le choc doit 
donc être femblable, & c’eft ce que 
l'expérience confirme. 


PREMIERE EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


: La boule D pefant 2 onces , & Ia 
boule Fautant, onles faittomber l’une 
contre l’autre par des arcs de 6 degrés 
chacun. C’eft le cas où les mañles 
& les viteffes propres {ont égales. 


E FEET S. 


Après le choc les deux boules fe 
féparent , & remontent chacune de 
fon côté un arc de 6 graduations ; 
ainfi les viteffes propres font de 6 de- 


grés, & la vitefle refpeétive de 125 
éomme avant le choc, 


# 
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EXPLICATIONS. 


Les deux boules en s’entre-cho- 
quant à forces égales , ont perdu 
tout leur mouvement primitif; mais 
la réation égale à la force avec la- 
quelle elles fe font comprimées , ou 


( ce qui eft la même chofe ) à leur: 


vitefle refpetive , les a remifes en 
état de remonter les 6 efpaces 


qu'elles avoient parcourus en def- 


cendant. 
LÉ EXPÉRIENCE. 
PRÉPARATION. 


Il faut donner à la boule D, 4 on- 


ces de mañle, & à la boule F, 2 on- 
ces, & les faire tomber l’une contre 


lautre ; la premiere par un arc de 


4 degrés, & la feconde par un arc 
de 8 ; c’eft un des cas où il y a inéga- 


lité de.mafñles & de vitefles propres . 
quoique la vitefle refpecive foit en- 
COfre I2: PA 


PERD LS 


Les: deux boules après s'être heur- 
tées , retournent à l'endroit d'ou elles. 


LV. 
LEÇON. 
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mn (ont parties avant le choc, ce qui 
sa fait voir que la vitefle refpetive eft 
" la même que devant. 


EXPLICATIONS. 


Si les boules D & F, de cette expé- 
rience, n'avoient point de reflort , 
elles s’arrêteroient réciproquement , 
parce que leurs forces font égales ; 
car 4 onces de maffe multipliées par 
4 degrés de vitefle , donnent 16 pour 
la quantité du mouvement , ce ui 
eft égal à 8 degrés de vitefle, multi : 
pliés par 2 onces de mañfe. Maïs ces 
deux boules font élaftiques, & leur 
comprefion eft l'effet d'une vitefle 
refpeétive de 12 degrés ; la réaétion 
eft donc une pareille vitefle appli- 
quée d’une part à une boule de 2 on- 
ces , & de l’autre à une boule de 4 
onces ; mais la force qui peut tranf- 
porter 2 onces au 8° degré, nen 
peut faire parcourir que 4 à une mañle 
de 4 onces , pendant le même temps. 
Ainfi les deux boules après le choc 
ont dû revenir aux endroits d'où elles 
étoient parties , comme l'expérience 
la repréfenté. 


nt md nt ete net rude OS de ls 
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APP LE GA TION S, | 


Ce que nous avons enfeigné tou- 
chant le choc de deux corps à ref- 
fort , a lieu auf, quoiqu'il y en ait 
un plus grand nombre eontigus les uns 
‘aux autres, & ces effets s’exécutent 
avec une promptitude admirable. Si 
Fon fufpend , par exemple , 7 ou 8 


Y. 


LEcen, 


boules d'ivoire , de maniere qu'elles 


‘aient leurs centres dans une même 
hgne , comme le repréfente la Fig. 
19 , & que l'on faffe tomber la pre- 
miere par un arc de cercle contre la 
feconde , la huitieme fe féparera des 
autres avec une vitefle femblable à 
celle qu'auroit eu la feconde après le 
choc , fi rien ne s'étoit oppofé à fon 
pañlage ; & fi l’on en fait tomber deux 
enfemble contre la troifieme, les deux 
dernieres fe fépareront des autres qui 
demeureront toutes en repos. 

De même aufhi, que l’on fafle tom- 
ber la huitieme contre la feptieme 
d’une part, & de l'autre la premiere 
contre la feconde ; ces deux boules 
choquantes remonteront après le choc 
par les mêmes arcs qu'elles auront 
parcourus en defcendant , comme 
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msn f, [eur percuflion avoit été immé- 


Ie 
LECON. 


diate. | 

Pour expliquer ces effets, 1l faut 
fe fouvenir de ce que nous avons 
dit à la page 311 , qu'une boule à 
reflort dans l'inftant du choc, prend 
une figure ovale, par laquelle non- 
{eulement la partie choquée eft rap- 
prochée du centre, mais encore celle 
qui lui eft diamétralement oppofée. 
Ces deux parties fe rétabliffent auiü- 
tôt, & avec des vitefles égales à celle 
avec laquelle s’eft faite leur com- 
preffion. On conçoit donc que la fe- 
conde boule frappée par la premiere 


fe fépare d'abord un peu de la troi- 


fieme, & qu'ayant pris, tant par com- 
munication que par réaction , une vi- 
teffe égale à celle du corps qui l’a heur- 
tée , comme nous l'avons expliqué 
dans la premiere expérience de la 
premiere propofition ; elle fait fur la 
boule fuivante ce que la premiere a 
fait fur elle. La même chofe fe fait de 
la troifieme à la quatrieme , &.ainfi 
de fuite jufqu’à la derniere , quiné- 
tant retenue par rien, obéit à l'impul- 
fion qu'elle reçoit, & décrit un arc 
qui exprime une vitefle femblable 

à 
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à celle du premier corps choquant. == 
Ces exemples de mouvements com- 1V- 

muniqués par des corps élaftiques & ‘*°" 
contigus , pourront nous fervir dans 
la fuite, pour appuyer quelques opi- 
nions , ( vraifemblabies d’ailleurs) tou- 
chant certains phénomenes fur l’ex- 
plication defquels les Phyfciens font 
encore partagés. Nous nous conten- 
tons pour le préfent d'établir ces prin- 
cipes d'expériences , que nous rap- 
pellerons, & dont nous ferons ufage 
à mefure que l’ordre des matieres le 
permettra. ; 


CO R O0 L LI A I R FE. 


On a pu remarquer , par les expé- 
riences que nous venons de rappor- 
ter, que quand les corps à reflort fe 
choquent de maniere qu'ils aillent 
dans la même direftion, ou que l’un 
des deux refte en repos aprèsle choc, 
la fomme des mouvements eft la mé- 
me après comme avant la percuflion ; 
car immédiatement avant le choc de 
la premiere expérience, tout le mou- 
vement réfide dans la boule F, & fa 
quantité eft 12, favoir 6 de vitefle 
multiplié par 2 de mafñle ; & après 

Tome 1. 1 
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sœmm=|e choc pareille quantité fe retrouve 


EY. 
E3Çon. 


dans la boule D qui fe meut feule. 
Mais fi l'un des deux retourne en 


‘arriere , la quantité du mouvement 


fe trouve plus grande après qu'avant 
le choc, comme il paroit par le ré- 
fultat de la troifieme expérience ; car 
avant que la boule F rencontre la 
boule D en repos , fa quantité de 
mouvement eft 12:favoir 6 de vi- 
teffe multiplié par 2 onces. Et après 
la percuffion , la fomme des mouve- 
ments eft 20; favoir, dans la boule 
D , 16, produit de 4 onces par 4 de- 
grés de viteile , & dans la boule F, 4, 
produit de 2 onces par 2 de vitefle. 

Non-feulement la fomme des mou- 
vements eft plus grande après le choc, 
mais celui du corps choqué excede 
même en quantité celui du corps 
choquant , avant le contaët ; car dans 
la boule F, avant le choc , le mouve- 
ment étoit 12, & après la percufñon, 
il eft 16 dans la boule D , comme 
nous venons de le remarquer. 

Cet excès , ou cette différence de 
mouvement dans le corps choqué, 
égale précifément la quantité de celui 
qui rétrograde après le choc ; c'eft ce 


/ 
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| qu'on appercevra d’abord , fi l'on fait mi 
attention que la quantité du mouve-, IV 
: : EÇOXs 
| ment dans la boule F qui retourne en 
| arriere , eft 4, différence de 16 à 12. 
Ainfi les mafles étant connues , fr. 
Jon fait la vitefle de celle qui rétro- 
grade après le choc, on peut favoir 
la quantité du mouvement de l'autre, 
| & quelle a été la fomme du mouve- 
ment primitif, + 
Nous ne devons pas quitter cette 
| matiere fans avertir, qu'on ne doit 
| point eftimer l'impulfion des fluides 
| felon les regles que nous avons éta- 
blies touchant le choc des corps {o- 
Hdes ; ceux-ci ayant leurs parties liées 
| agiflent felon toute leur mañe , mais 
il n'en eft pas de même de l'a&ion 
| des autres : à caufe de fa mobilité ref 
peétive de leurs parties, il n'y a que 
ce qui eft immédiatement & directe- 
ment expofé au choc qui fafle effort; 
le refte ne perd point fa vitefle, & 
par conféquent ne contribue point à 
l'effort ; c’eft pourquoi l’eau & le vent 
ne communiquent pas tout d'un coup 
eur vitefle auelle à un mobile : ce 
in'eft qu'après un certain temps, que ce- 
lui-ci reçoit tout le Mb En qui 
| 1 Z 
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a Deut lui être tranfmis : c’eft une chofe 
IV. dont 1l eft aifé de fe convaincre, en 
LEcox. Fire ; 2h 
*  ‘ohfervant les aïles d’un moulin à vent 
ou la roue d’un moulin à l’eau, quand 


elles commencent à fe mouvoir. 
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Contenues dans le premier Volume, 


Ps Page v. 
Discours fur les difpofitions & fur les 
qualités qu'il faut avoir pour faire du 
progrès dans l'étude de la Phyfique expéri- 
mentale , : xlv. 
EXPLICATIONS de quelques termes de 
Géométrie employés dans cet Ouvrage, 
NOV, 


PREMIERE LECON. 


PRÉLIMINAIRE, Page 1° 
PREMIERE SECTION. De l'étendue &c de 
la divifibilité des Corps, 


PREMIERE EXPÉRIENCE, qui prouve que 
la Matiere eft divifible en un très-grand 


nombre de parties , 15: 
IL. Exp. pour prouver la même Propofition 
par des diflolutions , D me 


+ 


III. EXP. qui prouve la même chofe par les 
odeurs , 27; 
IV. EXP. qui te encore la divifibilité 
des Corps par les parties colorantes, 33. 
Preuves tirées de la ductilité des Métaux, & 
des procédés qui font en ufage chez les Bats 
. teurs & Fileurs d'Or, 35. 6 fuir. 
SEC. SECT. De figure des Corps, 49. 
113 
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L Ex P. qui prouve que les plus petits grains 
de fable font figurés , 1e? 
TI. Ex P. qui prouve que les différents Sels 
font compofés de parties diverfement fiou- 
rées , | 2 
III EXP. par laquelle on fait voir que les 
plus petits Infectes dificrent en figures, 
autant & plus qué Îes plus grands Ani- 
Maux , 56. 
TROIS. SECT. De fa fofidité des Corps, 65. 
I. Ex p. Que les matieres lesmoins compac- 
tes, font çapables de réfifter à d’autres 
Corps, 68. 
ET. E x P. qui prouve la même chofe, 74. 


II LEÇON. 


De la porofité, compreffibiliré & élafficise 
des Corps. ù 


PREMIERE SECT.Dela Porofité, 81. 
I. EXx P. qui prouve [a porofité du Bois, 83. 
ET. Exp. qui fait voir la porofité de la pean 
des Animaux, 99: 
III EXP. par laquelle on fait voir que la 
coque des œufs eft poreufe, 9%. 
IV Ex P. qui prouve la porofité du papier, 
Léc de plufieurs autres Matieres | par Îles 
encres de fympathie, 101: 
Que la quantité & la figure des pores n’eft 
pas la même en toute matiere. Preuves 
tirées de la Gravüre à Veau-forte , de la 
teinture des Marbres & des Vernis, 107 

€ fuir, 

SECONDE SECT. De fa comprefhbilité 
& de l'élafiicité des Corps, | ee. 
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_L'EX p. quiprouve que l'eau n'eft pas fenfi- 
blement compreffible , 120. 
IT. Exp. qui prouve la même chofe, 121. 
IIT. Exp. par laquelle on prouve que les 
Corps folides les plus durs font fenfible- 
ment comprefhbles, LT 
De lélafticité ou reflort des Corps, 137 
Remarques fur les applications qu'on a faites 
des Corps à reflort aux Montres, aux Pen- 
dules, aux Armesà feu, aux Voitures, aux 
Sons , &c. 131 & fu. 
Comment les Métaux acquierent du reflort ; 
les effets de la trempe fur l'Acier, 138. 
É fuiv. | 
Digreflion fur les Sens en général, 145. Et en 
ire et du Toucher. 152. Du Goût, 158. 
t de l'Odorat, 16$. 


EI L LEC ON. 
De la mobiliré des Corps. 


Du Mouvement, de fes propriétés & de fes 

loix , 177. 

PREM.SECT. De la mobilité des Corps. ibid. 

I Ex P. pour prouver que la force d'inertie 

n'eft pas la même chofe que la pefenteur, 
15 


SECONDE SECT. Du Mouvement en gé- 

néral, & de fes propriétés, 190. 
Diftinction des Forces vives & des Forces 
mortes , | 198. 
TROISIEME SECT. Des Loix du Mouve- 
. ment fimple, 266. 
Premiere Loi du Mouvement fimple, 207. 
"ART. I. De la réfiftançe des Milicux, 211. 
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ï Ex P. qni prouve que les milieux réfiftent 
en raifon de leurs denfités, 213. 
TL Ex P. qui prouve la même chofe, 218. 
III. Ex p. par laquelle on prouve que fa ré- 
fiftance des milieux eft proportionnelle aux 
volumes des Corps qui s'y meuvent, 223. 
ART. II. De la réfiftance des Frottements, 
| 230. 
{. Exp. qui fait connoître deux fortes de 
Frottements , fort différents Fun de l'au- 
tre , 240. 
II EX». qui fait voirqu'ondoit tenircompte 
des furfaces lorfqu’on veut évaluer les Frot- 
tements, 248. 
TIL Exp. qui prouve que fes Frottements 
augmentent vos plus par les preflions 
que par la grandeur des furfaces , 252. 
Conclufion fur le Mouvement perpétuel mé- 
chanique, 25 $» 


1 V. LE CON. 
Suite des Loix du Mouvement fimple. 


Des caufes quichangent la direction du Mou- 
vement , 259. 
Seconde Loi du Mouvement fimple, 260. 
Troifieme Loi du Mouvement fimple, 2617. 
PREMIERE SECT. Du changement de di- 
rection occafionné par la rencontre d'une 
matiere fluide, sr EL AGE 
f Exp. pour prouver que l'obliquité d'inci- 
dence eft une condition néceflaire pour la 
réfrachon, - : 266. 1 
II. EXP. pour prouver qu'il y a réfraction : 


lorfque les milieux font différents, & que 
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- Îe Mobile pañle obliquement de lun dans 
-2 lautre, 272, 

III Ex p. qui fait voir que quand l'inciden- 
ce du Mobile eft trop oblique, la réfrac- 

. tion fe change en réflexion , 282. 
SEC. SECT. Du Mouvement réfléchi, 289. 
TL ExP. quifait voir qu'il n’y a point de Mou- 
vement réfléchi quand il ny a point de 
reflort dans le Mobile , ou dans le plan qui : 

_ eft choqué, 301. 
IL Exp. qui prouve que le Mouvement de- 
vient réfléchi, quand le Corps choqué, ou 
celui qui choque, eft élaftique, 306. 
JIL EX pr. pour faire voir que l'angle de ré: 
flexion eft égal à celui d'incidence, 312. 
TROIS. SECT. De la communication du 
Mouvement dans le choc des Corps, 316. 
ART. I. Du choc des Corps non-élaftiques , 
| 322 
_ I PROPOS. Quand un Corps en repos eft 
choqué par un autre Corps, la vîtefle du 
Corps choquant fe partage entre les deux, 


__ felon le rapport des mafles, ibid. 
I Exp. dans laquelle on emploie des mañfes 
égales, 323 


IL Exp. dans laquelle le Corps choqué a 
. deux fois autant de mafle que Îe Corps cho- 
quant , 327 
TII. Ex P. dans laquelle le Corps choquant 
a deux fois autant de mafle que le Corps 
choqué, 328. 
ÏI. PRoros. Quand deux Corps, qui fe 
meuvent du même fens avec des vitefles 
inégales, viennent à fe heurter, foit que 
leurs mafles foient égales ou non, ils con- 
. tinuent de fe mouvoir enfemble, & dans 
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leur premiere direétion , avec une vitefle 
commune, moins grande que celle du su 
choquant, mais plus grande que celle du 
Corps choqué avant la percuflion, 333- 

I EXP. avec des mafles égales , les virelles 
étant dans le rapport de 326, 334. 

UT EXP. avec des mafles, l'une double de 
l'autre , & des vitefles qui font en raifon 
réciproque des mafles , 336. 

TILEX P. dans laquelle l’un des deux Corp 
ayant une fois moins de mafle que l’autre, 
a deux fois autant de vitefle quelui, 338. 

III. PROPOS. Si les deux Corps qui doivent 
fe choquer, fe meuvent en fens directement 
contraires, le mouvement périra dans l'un 
& dans l'autre, ou au moins dans l'un des 
deux ; s’il en refte après le choc, les deux 
corps iront du même fens, & la quantitéde 
leur commun mouvement fera égale à ’ex- 
cès de lun des deux avant le choc, 341, 

I. Ex P. avec deux Corps dont les mafles & 

: les vitefles font égales, ibid, 

ÎLE x P. avec deux mobiles, dont les quan- 
tités de mouvement font dans le rapport de 


12424, 43. 
Corollire, ou conféquence des Propofitions 
précédentes , : 347. 


ART. IT. Du choc des Corps à reflort, 349. 
L PROPOS. QuandunCorpsà reflort va frap- 
per un autre Corps à reflort qui eft en re- 
pos , ou qui fe meut du même fens que lui, 
celui-ci après le choc fe meut dans la di- 
rection du Corps qui l'a frapré, & avec une 
vitefle compofée de celle qui lui a été don- - 
nécimmédiatement, ou parcommunication, 
& de celle qu'il acquiert par fa réaétion 
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après le choc ; & le Corps choquant dont le 
reflort agit en fens contraire, perd en tout, 
ou en partie, ce qu'il avoit gardé de fa vi- 
tefle premiere’ & fi fon mouvement réflé- 
chi excede le reftant de fa vitefle premiere, 
il rétrograde fuivant la valeur de cet excès, 


; 351. 
I. Ex p. avec deux mobiles de méme mafle, 
&c qui ont des reflorts égaux, 3S% 


II. EX p. avec deux Corps également élafti- 
ques, celui qui eft choqué ayant une fois 
moins de mafñle que l’autre, : 

JIIL EXP. avec deux corps également élaftr 
ques , celui qui choque avant une fois 

_ moins de mafle que l'autre, 356. 

IL PROPOS. Sideux Corps élaftiques égaux 
ou inégaux en mafie, viennent fe heurter 
avec des viteffes propresquifoient égales ou 
inégales , après le choc ils fe féparent, & 
leur vitefle refpective eft la même qu'avant 
le choc, 363. 

I. Ex P. avec des boules d'ivoire de même 
poids & qui ont des vitefles égales, 364. 

FI. Ex p. avec des boules d'ivoire, dont les 
vitefles & les mafles fontinégales, 365. 

Coroliaires où conféquences des Propofitions 
précédentes , 369 
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